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PREFACE. 

Le fond de cet ouvrage est l'Histoire de 
Charlemagne , mais elle est précédée de 
Considérations sur la première race , et 
.suivie de Considérations sur la seconde. 

Ces accessoires ne sont pas simplement des 
préliminaires et une suite , ils entrent dans le 
plan de l'ouvrage ; ils sont une partie essen- 
tielle du sujet , tel qu'il a été conçu : l'Histoire 
de Charlemagne a seule toute son étendue; 

: l'Histoire des deux races n'est qu'en abrégé ; 

j mais elle est entière , et elle devoit l'être , dans 

* les vues de l'auteur. 

•A 

Il falloit montrer tout le mal que Charle- 
Ç magne avoit à corriger, et qu'il a corrigé en 
; partie; il falloit montrer tout le bien que ses 
successeurs avoient à détruire , et qu'ils ont 
détruit entièrement. Il falloit faire connoitre 
comment les hommes sont ou deviennent des 
barbares , comment les barbares peuvent 
quelquefois devenir des hommes, combien 
les hommes redeviennent facilement des bar- 
bares. 

i. i 
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2 PREFACE. 

C'est ce tableau qu'on a voulu présenter 
dans ces trois vicissitudes ; ce sont ces vicis- 
situdes dont on a taché d'exposer et les causes 
et les effets : en général, on a voulu tirer, de 
cette partie de notre histoire , toutes les vérités 
utiles, toutes les moralités importantes quelle 
peut fournir. 

L'histoire doit non-seulemeut être racon- 
tée , mais encore être raisonnée ; il faut que 
les hommes et les événemens soient jugés; il 
faut que les fautes et les erreurs du passé 
soient la leçon de l'avenir; il faut qu'on sache 
ce qui s'est fait, pour savoir ce qu'il faut faire 
et ce qu'il faut éviter; et sur un si grand in- 
térêt , l'historien ne doit point s'en rapporter 
à la sagacité du lecteur, il doit la provoquer, 
il doit l'aider par des réflexions. Tous les bons 
historiens , anciens et modernes , en ont usé 
ainsi ; chez eux les réflexions accompagnent 
toujours le récit des faits, ils ont tous été phi- 
losophes; et sans philosophie, qu'est-ce que 
l'histoire? 

Ce n'est pas qu'il n'y ait des lecteurs enne- 
mis des réflexions , qui disent encore : Ra- 
contez-nous les faits, et laissez-nous juger. 
On ne peut que féliciter les esprits assez éclai- 
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PRÉFACE. ' 3 

rés, pour n'avoir aucun besoin des lumières 
d'autrui; mais ce n'est pas sans doute le grand 
nombre. D'ailleurs l'historien, plus rempli, 
plus pénétré des événemens qu'il raconte, les 
ayant médités plus long-temps , et les ayant 
vus sous plus de faces, n'en est-il pas le juge 
le plus naturel? N'est-il pas le plus capable 
d'en saisir les rapports, d'en fixer le résultat, 
d'en embrasser les conséquences? Le lecteur 
peut-il comparer l'impression légère qu'il re- 
çoit par la lecture, à l'impression profonde 
que l'historien a dû recevoir par l'étude ? Le 
lecteur le plus attentif n'a- 1- il pas toujours 
besoin d'être averti, d'être excité? Dans tous 
les genres, l'auteur qui pense le plus sera tou- 
jours celui qui fera le plus penser le lecteur. 

Croit-on que , sans la philosophie lumineuse 
de M. Hume , le commun des hommes eût des 
idées aussi saines sur l'histoire d'Angleterre ? 
Croit-on que, sans les coups de pinceau , sans 
les traits profonds de Tacite, on eût des idées 
aussi fortes des crimes de la politique, des 
violences de la tyrannie, des bassesses de l'a- 
dulation? 

Les Mémoires historiques sont la partie la 
plus agréable de l'histoire, parce que c'est une 
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conversation plutôt qu'un ouvrage; c'est la 
partie le plus strictement renfermée dans le 
récit des faits, et qui sembleroit pouvoir le 
plus se passer de philosophie, par l'intérêt 
personnel que l'auteur a communément aux 
choses qu'il raconte , et par les détails auxquels 
il peut se livrer ; cependant les Mémoires his- 
toriques même plaisent surtout en proportion 
de la philosophie qui y règne , et des jugemens 
qu'ils contiennent. Les Mémoires de Sully 
abondent en réflexions ; les Mémoires de ma- 
dame de Staal, qu'on peut regarder comme 
d'excellens mémoires historiques, ont partout 
l'empreinte philosophique; son Histoire pa- 
roit n'être qu'une suite de pensées et de sen- 
timens; les Mémoires du cardinal de Retz 
sont extrêmement pensés , et les dissertations 
n'y sont peut-être que trop fréquentes. 

Concluons en général, que l'histoire est 
tout à la fois un témoin qui dépose et un juge 
qui prononce. 

Mais les historiens, même les plus éclairés, 
n'ont pas toujours jugé assez sainement des 
choses; ils ont été trop souvent entraînés par 
les idées de leurs siècles ; la plupart des juge- 
mens de l'histoire sont à réformer, et c'est 
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PRÉFACE. 5 

un motif de plus de raisonner aujourd'hui 
Thistoire. Il faut rayer de ses annales , il faut 
démentir à la face de l'univers tous ces juge- 
mens infectés de l'esprit du machiavélisme, 
ces éloges de la guerre , ces hommages prosti- 
tués au crime réputé heureux , à la fourberie 
réputée adroite ; il faut s'élever contre ces 
ennemis du genre humain , qui ont osé dis- 
tinguer deux morales , Tune pour le peuple , 
l'autre pour les rois; Tune qui règle les droits 
des particuliers , l'autre qui fait la destinée 
des empires ; contre ces écrivains ou pervers 
ou stupides, qui, laissant dans l'oubli, ou 
livrant même au mépris les vertus pacifiques 
et bienfaisaptes, ont toujours célébré les vices 
turbulens et funestes , et ont fourni par-là aux 
tyrans et aux rebelles des encouragemens et 
des motifs. On dira peut-être que cette dis- 
cussion , que cette réfutation des mauvais ju- 
gemens de l'histoire , est d'un avocat plus que 
d'un historien; que c'est plaider plus qu'é- 
crire l'histoire. Oui , c'est plaider , c'est plai- 
der la cause de l'humanité contre les oppres- 
seurs et les esclaves. Quel plus noble emploi 
pour l'histoire! Puissions - nous être dignes à 
jamais de l'écrire ainsi , et puisse l'humanité 
n'avoir pas à désavouer ses défenseurs. 
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Ne quittons point cette thèse, elle peut 
nous fournir encore quelques réflexions. L'his- 
toire et la fable doivent l'une et l'autre avoir 
pour objet une moralité; la fable fonde cette 
moralité sur des faits qu'elle invente et qu'elle 
y adapte; l'histoire la fonde sur des faits vrais, 
et lui donne par-là une base plus solide. 

Quant à la manière d'employer la moralité, 
elle est à peu près la même et pour la fable et 
pour l'histoire, soit que l'auteur l'énonce de 
lui-même , soit qu'il la place dans la bouche 
d'un de ses personnages , soit qu'il la supprime 
entièrement , lorsqu'elle sort assez d'elle-même 
du fond du sujet, et que l'esprit ne peut pas 
ne la pas sentir et ne la pas suppléer. Lors- 
qu'Agrippine crie au Centurion qui la mas- 
sacre par l'ordre de son fils, et qui l'avoit 
déjà frappée à la tête : Frappe les entrailles 
qui ont porté ce monstre, fentrem feri > 
ces deux mots ont plus d'éloquence et de 
moralité que n'en auroient les plus fortes dé- 
clamations contre le parricide. Lorsqu'après 
avoir rapporté les crimes long-temps impunis 
de Néron , l'historien ajoute : La longue pa- 
tience du genre humain se lassa enfin, on 
n'a pas besoin d'étendre davantage la menace 
terrible que cette phrase si simple lait à tous 
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les tyrans. Mais toutes les fois que les préju- 
gés, ou d'opinion ou d'usage, s'opposent à la 
moralité et la repoussent , on ne peut la faire 
sortir avec trop d'éclat, on ne peut l énoncer 
trop formellement, ni la développer trop 
pleinement; le lecteur alors est, pour ainsi 
dire, un ennemi qu'il faut vaincre, ou du 
moins un juge prévenu qu'il faut ramener et 
détromper, un aveugle qu'il faut éclairer, 
même malgré lui; il ne faut pas surtout qu'une 
vérité utile puisse lui échapper, faute de sa- 
gacité de sa part, ou de développement de la 
part de l'auteur. 

Mais, me dira-t-on peut-être, il y a une 
différence essentielle entre la fable et l'histoire 
relativement à la moralité; la fable, maîtresse 
des faits, les invente et les dispose pour la 
moralité qu'elle a en vue ; l'histoire reçoit les 
faits et ne les invente pas; le hasard, ou le 
pouvoir inconnu qui préside aux destinées , 
n'arrange pas toujours les faits d'une manière 
favorable à une moralité quelconque. De plus, 
l'historien même, dans le choix des sujets qu'il 
traite , ne songe pas toujours à une moralité- 
On voit, vers le commencement de ce siècle, 
sortir des glaces du Nord, un héros d'une 

i 
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valeur romanesque, un roi <Tun caractère sin- 
gulier, qui étonne et agite l'Europe du nord 
au midi; un homme éloquent juge ce portrait 
digne de ses pinceaux , et il écrit l'histoire de 
Charles XII , comme Quinte-Curce celle d'A- 
lexandre ; il n'y a là de moralité ni dans l'ou- 
vrage, ni dans l'intention de l'auteur. 

Je réponds , i que dans la comparaison de 
Charles XII et du czar Pierre I son rival , l'un 
s'égarant dans ses vastes projets, et s'aveuglant 
par ses victoires j l'autre s'instruisant par ses 
défaites, s'élevant par degrés jusqu'à l'égalité, 
acquérant enfin la supériorité , on trouveroit 
aisément la moralité particulière de cette his- 
toire, c'est celle de ces vers d'Horace : 

Vis oonsilt expert mole ruit sua*; 
Vim temperatam Du quoque provehunt 
In majus. 

Que dans Charles XII , prisonnier en Tur- 
quie pour s'être engagé mal-à-propos dans les 
déserts de l'Ukraine sur la foi de ses succès, 
on retrouve cette belle moralité de Virgile : 

Nescia mens kominum fati sortisque futurao 
Et servare modum rébus sublata secundis. 

Et celle-ci de La Fontaine : 

Dcfions-nous du sort, et prenons garde à nous 
Après le gain d'une bataille. 



i 
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PBÉFACE. 9 

M. de Voltaire, dans son discours sur l'his- 
toire de Charles XII, tire même, de ce sujet, 
une moralité plus étendue et plus importante, 
qui reviendra souvent dans l'ouvrage qu'on 
présente ici au public. 

Je réponds, 2. 0 que , quand on parle de la 
moralité de l'histoire et même de la fable , on 
n'entend point cette moralité des Contes des 
Fées, qui consiste à donner toujours sur la 
terre, à la vertu sa récompense, au vice son 
châtiment; cette moralité se rencontre rare- 
ment dans l'histoire, et par cette raison on 
l'emploie rarement , même dans la fable. On 
entend donc par moralité dans l'histoire et 
dans la fable, toute vérité utile, toute vérité 
qu'il importe aux hommes de savoir, et dont 
il leur importe de se souvenir dans l'occasion, 
parce qu'elle peut avoir quelque influence sur 
leur conduite. Or, nous disons qu'à cet égard 
tout est égal entre la fable et l'histoire. C'est 
une fable très-morale dans ce sens, que les 
animaux malades de la peste. Quelle en est 
cependant la moralité ? 

Selon que vous serez puissant ou misérable , 

Les jugemens de Cour vous rendront blanc ou noir. 

Cette vérité n'a rien de consolant ni de fa- 
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vorable à l'humanité , mais elle peut lui être 
utile; elle avertit le foible et le misérable d'é- 
viter, s'il le peut, les jugemens de Cour, Ou 
peut dire la même chose de la moralité de la 
fable du loup et de V agneau. 

La raison du plus fort est toujours la meilleure. 

Ce n'est point un hommage rendu à la 
puissance, c'est un avertissement donné à la 
foiblesse d'éviter toute concurrence avec la 
force ; et par la haine qu'inspire le loup, jointe 
à h pitié qu'inspire l'agneau, c'est encore un 
avertissement donné à la puissance, de ne pas 
se rendre odieuse en abusant de ses avantages; 
c'est, en un mot, le majori cède, minori 
parce, du vieux Caton. 

Il en est de même de l'histoire; elle n'a 
point de leçon si fâcheuse dont on ne puisse 
et dont il ne faille profiter, elle n'a point de 
fait qui ne contienne des vérités utiles ; il s'a- 
git de les faire sortir, et de les montrer, si 
elles ne se montrent pas d'elles-mêmes* Au 
défaut de moralité particulière, il y auroit 
toujours deux moralités générales qui em- 
brassent tous les événemens , soit dépendans , 
soit indépendans de notre volonté ; s'ils n'en 
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dépendent pas , la moralité se réduit à ce vers 
de Corneille : 

Faites votre devoir, et laissez faire aux Dieux. 

S'ils en dépendent, elle peut se réduire à 
cette maxime : Ne rien abandonner au ha- 
sard de ce qui peut être réglé par la pru- 
dence; mais, encore un coup, chaque évé- 
nement a ses moralités et ses vérités particu- 
lières : la meilleure histoire est celle qui en 
offre le plus ; le meilleur historien est celui qui 
en découvre et qui en montre le plus. Cest 
là que toute vérité est bonne à dire; Cicéron 
le recommande expressément à l'historien : 
Ne quid veri non audeat. Or, ne dire que 
les faits en dissimulant les conséquences qui 
en résultent , ce n'est pas dire toute la vérité, 
ce n'est pas remplir toutes ses obligations. 

Etre utile, en un mot, être utile (0, voilà 
le grand devoir de tout écrivain et la condam- 
nation de tant d écrits: si c'est la condamna- 
tion de celui-ci, ce ne sera pas du moins celle 
des intentions de l'auteur. 

D'après le peu que nous avons dit du but 
et de l'objet particulier de cet ouvrage, on 

(0 Ifm utile est qttod facimus, stulta est gforia. Phèdre. 
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voit qu'il n'a été ni rempli ni même saisi dans 
tous les autres ouvrages faits jusqu'à présent 
sur Charlemagne ; on voit que nous n'avons 
pas dû être arrêtés par la considération de 
ces autres ouvrages , qui ne diffèrent pas moins 
de celui-ci dans le fond que dans la forme. 

A n'envisager même que l'Histoire de Char- 
lemagne, le travail de M. de la Bruère, quoi- 
qu'estimable, quoique présentant des résul- 
tats assez exacts, et des extraits assez bien faits 
du peu d'auteurs qu'il avoit consultés, est 
superficiel et absolument insuffisant} il a fallu 
pousser beaucoup plus loin les recherches, et 
creuser bien plus avant dans le sujet. 

M. de Foncemagne et M. Dacier avoient 
commencé , sur une partie de l'Histoire de 
Charlemagne, des recherches qui m'ont guidé 
dans une partie des miennes, et un travail, 
qui, s'il eût été continué, auroit sans doute 
rendu le mien et tout autre inutiles. M. Dacier 
ayant renoncé à faire usage de ces matériaux , 
a bien voulu me les communiquer , et j'en ai 
tiré assez de secours pour regretter beaucoup 
de n'avoir pu en tirer davantage, cette pré- 
cieuse ébauche n'embrassant qu'une foible 
partie du règne de Charlemagne. 
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Mais la totalité des matériaux de cette his- 
toire est dans les divers recueils des historiens 
de France , d'Allemagne et d'Espagne ; le 
reste dépend de la manière de voir et de 
mettre en œuvre; tous ne voient pas les 
mêmes choses dans les mêmes objets, et la 
manière d'exécuter varie encore plus que celle 
de voir. 

Au reste, ces matériaux sont fort nombreux 
et fort peu abondans ; c'est une stérile richesse. 
Les annalistes , les chroniqueurs , source de 
notre vieille histoire , outre l'inconvénient de 
se répéter les uns les autres, ont celui d'é- 
noncer les faits avec un laconisme qui dessèche 
et qui glace tout. Ces monumens de l'ancienne 
histoire romaine, ces 

Pontifieum libres, annosœ vohimina Valum , 

contenoient du moins des fables brillantes , à 
en juger par l'histoire des premiers siècles de 
Rome ; chez nos chroniqueurs , fable, vérité , 
tout est sec et froid. Ceux mêmes qui ont eu 
le plus de part aux affaires et qui dévoient 
prendre le plus d'intérêt à ce qu'ils écrivoient, 
semblent avoir moins écrit pour instruire la 
postérité , que pour se rendre compte à eux- 
mêmes de certaines époques , et pour soulager 
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leur mémoire. Eginard, qui écrivoit et par 
vanité et par reconnoissance , qui vouloit et 
se vanter de la confiance dont Charlemagne 
l'avoit honoré , et s'acquitter envers ce grand 
prince en célébrant sa gloire , est plus sec et 
plus abrégé sur son histoire que M. de la 
Bruère. Ceux qui ont à parler des règnes pos- 
térieurs à François I , se plaignent au con- 
traire de la fécondité ? de la prolixité de cer- 
tains mémoires historiques modernes : mais 
ne vaut-il pas mieux avoir à retrancher qu'à 
suppléer, et à réduire quà étendre? 

Celui de tous les auteurs anciens qui four- 
nit le plus de traits curieux sur Charlemagne , 
et le plus de lumières ou plutôt de lueurs sur 
les usages du temps , c'est le moine de Saint- 
Gai; mais on ne peut le suivre qu'avec pré- 
caution , et son amour pour le merveilleux l'a 
rendu suspect à ceux mêmes à qui le merveil- 
leux ne déplaît pas. 

Un autre inconvénient de ce sujet, c'est la 
multiplicité et la continuité des guerres. Les 
guerres en général ne sont bonnes ni à faire 
ni à décrire : qu'un militaire instruit et fait 
pour instruire, un Feuquières, un Follard, 
un Montécuculli , traite savamment de son 
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art, qu'il en expose les principes, qu'il en 
dévoile les secrets , qu'il distingue les succès 
mérités et les fautes heureuses, les traits de 
génie et les coups du sort, qu'il observe, qu'il 
juge et les généraux et les armées et les expé- 
ditions , il fait sans doute un livre utile; mais 
que le père Daniel fasse de l'histoire un long 
journal de sièges et de combats, qu'il s'appe- 
santisse sur les détails les plus indiiférens de 
la tactique, c'est être ennuyeux bien gratui- 
tement, et le mérite de se connoftre en opé- 
rations militaires , n'égale pas peut-être dans 
un religieux le ridicule d'en avoir la prétention. 

Ce défaut, d'étaler trop de détails mili- 
taires, n'est pas à craindre dans l'Histoire de 
Charlemagne, malgré les guerres dont elle 
est remplie; les secs chroniqueurs qui nous 
ont appris ce que nous savons de ces guerres, 
sont trop ennemis des détails ; mais ce n'est 
que changer d'inconvénient; cette sécheresse 
flétrit tout, on ne voit rien que confusé- 
ment; le récit d'une guerre doit en être le ta- 
bleau, et la plus grande prolixité, qui, du 
moins, donne une idée des choses, est en- 
core moins ennuyeuse qu'une brièveté qui ne 
peint rien. 
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Il nous reste à rendre compte de Tordre 
que nous avons suivi dans cet ouvrage. Fidè- 
les au principe de présenter toujours des ta- 
bleaux entiers, et d'éviter la confusion des 
objets, nous avons séparé, comme dans l'his- 
toire de François I , la partie politique et 
militaire de la partie ecclésiastique , et de celle 
qui concerne la législation , la littérature , les 
institutions, les mœurs, les usages, etc. , nous 
avons considéré Charlemagne tour à tour et 
toujours séparément , dans la politique exté- 
rieure et dans la politique intérieure; nous 
avons distingué en lui le conquérant et le lé- 
gislateur, le roi même et l'empereur; nous 
avons surtout distingué avec soin son his- 
toire véritable et son histoire romanesque; 
car si Eginard a écrit l'histoire de ce prince ^ 
le faux Turpin la écrite aussi à sa manière , 
et en général les romanciers jouent un grand 
rôle parmi les historiens de Charlemagne «; 
nous avons donc fait de son histoire roma- 
nesque un article particulier de cet ouvrage , 
et nous avons montré partout les rapports 
qu elle a ou qu elle peut avoir avec l'histoire 
véritable. 

Nous avions exposé, dans la préface de 
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l'histoire de François I , les inconvéniens de 
la méthode chronologique, c'est-à-dire de 
celle qui consiste à rapporter, sous une même 
année , tous les événemens de tous les genres, 
et toutes les portions d'événemens qui appar- 
tiennent à cette année ; nous avions dit com- 
bien cette méthode détruit tout intérêt, com- 
bien elle confond tous les objets, combien 
elle s'oppose à l'intégrité , à la netteté de cha- 
que tableau ; comme elle ne présente que des 
faits morcelés et imparfaits, sans cesse pris> 
quittés, repris, interrompus, oubliés, rap- 
pelés. Nous avions établi que, pourvu que l'é- 
poque précise de chaque événement et de 
chaque portion d'événement fût marquée à la 
marge , le devoir de l'historien est rempli , et 
que la chronologie n'exige rien de plus : nous 
ajouterons seulement ici, qu'au lieu de la mé- 
thode chronologique , nous avons souvent 
suivi la méthode géographique dans les divi- 
sions de l'histoire politique et mililaire de 
Charlemagne ; c'est-à-dire, qu'en prenant une 
grande époque , comme celle de Charlema- 
gne roi et celle de Charlemagne empereur, 
nous avons traité, dans autant de chapitres 
séparés, les affaires de l'Italie, celles de la 
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Germanie , celles de l'Espagne pendant la du- 
rée entière de cette époque, toujours dans le 
même principe d'éviter la confusion et de 
présenter des tableaux nets et entiers. 

Un auteur avoue volontiers les difficultés 
de son sujet, et souvent il les exagère , parce 
qu'il se flatte toujours en secret de les avoir 
vaincues ; nous avons beaucoup parlé des dif- 
ficultés du nôtre , n'en dissimulons pas non 
plus les avantages; il n'annonce rien que de 
brillant et d'heureux; le nom de Charlemagne 
réveille de grandes idées ; son règne est pour 
la nation française la plus belle époque de 
gloire et de puissance, et, ce qui vaut encore 
mieux, de sagesse et de bonheur; c'est alors 
que, gouvernée par un roi supérieur à tous 
les hommes, elle a été elle-même supérieure 
à tous les peuples , et qu'elle a paru avoir sur 
l'Europe cet ascendant que Rome , dans ses 
beaux jours, avoit eu sur l'univers. 

N. B. Nous terminons cette préface de M. Gaillard, par 
un chapitre de Montesquieu, sur le génie de Charlemagne. 
Personne , nous osons l'espérer , ne nous blâmera de le re- 
produire ici. Ce morceau, et la vie de Wilikind, placée à 
la tin de l'ouvrage , n'existent point dans les autres éditions 
de l'Histoire de Charlemagne. 



Digitized by Google 



PREFACE* 
Esprit des Lois , Uv. xxxi, chap. xrni. 

Charuemagne songea à tenir le pouvoir de la noblesse 
dans ses limites, et à empêcher l'oppression du clergé et 
des hommes libres. Il mit un tel tempéramment dans les 
ordres de l'Etat qu'ils lurent contre-balancés , et qu'il resta 
le maître. Tout fut uni par la force de son génie. Il mena 
continuellement la noblesse d'expédition en expédition; il 
ne lui laissa pas le temps de former des desseins, et l'occupa 
tout entière à suivre les siens» L'empire se maintint par la 
grandeur du chef: le prince étoit graud, l'homme l'étoit 
davantage. Les rois ses enfans furent ses premiers sujets , 
les instrumens de son pouvoir, et les modèles de l'obéis- 
sance. Il lit d'admirables règlemens : il fit plus, il les fit 
exécuter. Son génie se répandit sur toutes les parties de 
l'empire. On voit, dans les lois de ce prince, un esprit de 
prévoyance qui comprend tout, et une certaine force qui 
entraîne tout. Les prétextes (') pour éluder les devoirs sont 
ôtés; les négligences corrigées; les abus réformés, ou pré- 
venus. Il savoit punir ; il savoit encore mieux pardonner. 
Vaste dans ses desseins, simple dans l'exécution, personne 
n'eut à un plus haut degré l'art de faire les plus grandes 
choses avec facilité, et les difficiles avec promptitude. Il 
parcouroit sans cesse son vaste empire, portant la main 
partout où il alloit tomber. Les affaires renaissoient de 
toutes parts , il les finissoit de toutes parts. Jamais prince ne 
sut mieux braver les dangers, jamais prince ne les sut mieux 
éviter. Il se joua de tous les périls, et particulièrement de 
ceux qu'éprouvent presque toujours les grands conquérans; 
je veux dire les conspirations. Ce prince prodigieux étoit 
extrêmement modéré; son caractère étoit doux, ses ma- 

(•) Voyez son capitulaire III , de l'an-8n, p. 486, art. i, a, 3, 4, 5, 
6, 7 et 8; et le capitulaire I, de l'an 8ia,p. 490, art. ij et 1« capitu- 
laire de la même année , p. 494 , art 9 et 1 1 ; et autres. 




20 PREFACE. 

nières simples; il aimoit à vivre avec les gens de sa Cour. Il 
fut peut-être trop sensible au plaisir des femmes : mais un 
prince qui gouverna toujours par lui-même, et qui passa 
sa vie daus les travaux , peut mériter plus d'excuses. 11 mit 
une règle admirable dans sa dépense : il fit valoir ses do- 
maines avec sagesse, avec attention , avec économie j un 
père de famille pourroit apprendre (0 dans ses lois à gou- 
verner sa maison. On voit, dans ses capitulaires, la source 
pure et sacrée d'où il tira ses richesses. Je ne dirai plus 
qu'un mot : il ordonnoit ( 2 ) qu'on vendît les œufs des basses- 
cours de ses domaines, et les herbes inutiles de ses jardins; 
et il avoit distribué à ses peuples toutes les richesses des 
Lombards, et les immenses trésors de ces Huns qui avoient 
dépouillé l'univers. 

(0 Voyez le capitulaire de VTiUis , de fan 8oo; son capitulaire II, 
de Tau 8 1 3 , art. 6 et 19; et le livre y des capitulaires, art. 3o3. 

(') Capitulaire de WiUiSi art. 3g. Voyez tout ce capitulaire, qui 
est un chef-d'œuvre de prudence, de bonne administration et d'éco- 
nomie. 
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HISTOIRE 

DE 

CHARIiE MAGNE. 

I 

INTRODUCTION. 



Je vais écrire l'histoire d'un conquérant, et c'est 
pour rendre plus sensible l'abus des conquêtes ; je vais 
faire connoître celui de nos rois qui a fait la guerre 
avec le plus de gloire et de bonheur , et c'est pour 
mieux montrer l'absurdité de la guerre. On verra que 
la guerre en général a été pour Charlemagne , ce que 
les croisades furent depuis pour saint Louis , un tri- 
but qu'il paya aux erreurs de son temps : on verra 
que , né pour changer l'esprit des nations , pour sou- 
mettre la terre à l'empire des lois et des mœurs , la 
guerre seule mit obstacle à ses vues bienfaisantes ; 
qu'elle perpétua le règne de la barbarie sous un prince 
ami des lettres ; qu'elle rendit cruel ce roi , qui , le 
premier , par la force de son génie 'et par la sensibi- 
lité de son ame, avoit deviné les droits de l'humanité; 
qu'elle lui ôta , tantôt les moyens , tantôt la volonté 
de faire tout le bien dont il étoit capable , et qu'elle 
le força de laisser imparfait le bonheur du genre hu- 
main , qui pouvoit être son ouvrage. Charlemagne 
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pouvoit dire de la paix, ce que Galba, dans Tacite, 
dit de la liberté : Dignus eram a quo inciperet. Tétois 
digne de l'introduire et de la fixer sur la terre. 

Voyons dans quel état il a^oit reçu la France, et 
dans quel état il la laissa ; ce qu'il fit pour lés hdmmes , 
et ce qu'il manqua de faire. 

CHAPITRE PREMIER. 

Observations sur l'esprit de guerre, et 'parallèle des 
guerres des peuples barbares, et de celles des 
peuples policés.' 

Deux principes gouvernent le monde : la violence 
. qui produit la guerre , et la raison qui conseille la 
paix. De ces deux principes , le premier est le plus 
actif, il tient aux passions : voilà pourquoi la guerre 
l'emporte partout sur la paix. Toute nation est long- 
temps* barbare avant d'être civilisée, et long-temps 
civilisée avant d'être raisonnable : voilà pourquoi la 
guerre est partout et dans tous les temps ; et cette an- 
tiquité, cette universalité même, semblent former des 
titres en sa faveur. Le temps, l'exemple, l'admiration 
stupide des peuples qui a si souvent entraîné celle des 
orateurs, des poètes et des historiens même, sem- 
bloient avoir consacré ce fléau : on n osoit plus lui 
donner ce nom, tant l'idée qu'il présente paroissoit 
inconciliable avec le respect que l'univers avoit conçu 
pour ces grandes calamités qu'on appelle victoires et 
triomphes. Les idées défavorables à la guerre, appar- 
tiennent à la philosophie moderne, et sont encore 
combattues. Les écrivains qui, dans ces derniers 
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temps, ont proposé de chercher les moyens d'étendre 
et d'éterniser la paix, ont été traités de rêveurs. On 
a cru rendre à leurs idées tout l'hommage quelles mé- 
ritoient , en les appelant des rêves de bons citoyens, 
et Ton n'a pas senti que les rêves d'un bon citoyen 
méritent qu'on cherche tous les moyens de les réaliser. 

Cependant, tout en faisant et tout en respectant 
la guerre, en croyant qu'elle est nécessaire, on a 
cherché à la rendre moins malfaisante, moins destruc- 
tive, moins fréquente; on est parvenu à former un 
droit des gens, dont l'objet, toujours mal rempli, est 
de faire dans la guerre le moins de mal, dans la paix 
le plus de bien qu'il est possible. On a cherché même 
à prévenir les guerres; c'est le but de tant de traités, 
d'actes de partage , de pragmatiques - sanctions , de 
pactes de famille , de systèmes d'équilibre, et autres; 
cependant toute cçtte conduite est contradictoire : si 
la guerre est un bien, laissons-lui toute son étendue 
et toute son énergie ; si c'est un mal, pourquoi se 
contenter de l'affaiblir et ne pas chercher à l'anéan- 
tir? On a senti que la guerre, si elle avoit toute son. 
action, si on lui laissoit tous ses moyens de nuire, 
dévoreroit la terre avec ses habitans, et détruiroit le 
genre humain. Mais pourquoi veut-on bien lui laisser 
faire une partie de ce funeste ouvrage? et comment, 
si c'est un mal qu'un incendie ravage ma maison , 
sera-ce un bien qu'il en consume au moins une aile? 

Quand on a dit que la guerre appartient en pro- 
pre aux lions , aux tigres, aux ours (0, ce n' est point 

(•) Quce aliavita essel t si Uones ursique regnarent? Senec. de Clé- 
ment, lib. i, cap. a6. In acie versari, et manu cum hoste conjligere,. 
imaume quiddam et belluarum sinùle est. Cic de QGîc. lib. x. cap. a3. 
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une déclamation qu'on a faite, c'est une vérité qu'on 
a dite, et une vérité prise dans la nature. La subsis- 
tance de ces animaux n'est fondée que sur la guerre : 
ils n'existent que par le carnage.' La guerre, au con- 
traire , prive les hommes des objets de leurs jouis- 
sances ; elle détruit les monumens des arts, ruine ou 
suspend le commerce, arrête la communication des 
lumières et la circulation des biens, éloigne, isole, et 
oppose les uns aux autres des êtres pour lesquels il 
n'est point de bonheur solitaire, et dont l'intérêt est 
toujours de se réunir. 

Qu'on y fasse attention , et l'on verra que ce mal- 
heureux besoin de faire la guerre, se mesure assez 
naturellement sur la distance où l'on est, soit de la 
barbarie ou de l'état de bête féroce, soit de l'état 
policé , qui est l'état de l'homme. Dans l'état de bar- 
barie, la guerre est continuelle, elle est l'unique 
affaire , elle forme seule l'esprit général ; dans l'état 
qu'on appelle policé, la guerre n'est qu'intermit- 
tente. Si on étoit tout-à-fait policé, la guerre cesseroit 
entièrement. Toute police tient à la paix et a besoin 
de la paix ; la férocité seule croit avoir besoin de la 
guerre : mais chez les peuples même policés , on fait 
encore le mal par routine ou par de faux principes, 
quand on ne le fait plus par goût ni par besoin. 

Si jamais la guerre peut paroître moins étrangère 
aux hommes, c'est dans cet état sauvage et barbare 
qui les rapproche des bêtes féroces, lorsque leurs 
différentes hordes sont forcées de chercher, ou aux 
dépens les unes des autres , ou aux dépens des peuples 
policés, un établissement exclusif et nécessaire. Il faut 
l'avouer, les guerres des peuples barbares sont beau- 
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coup moins déraisonnables que les nôtres. Chassés par 
leur multitude , d un sol ingrat et sans culture, qui ne 
peut plus les nourrir, ils se répandent dans des climats 
plus heureux, et vont opprimer des peuples que la jouis- 
sance même des arts rend moins propres à la guerre : 
l'agresseur alors a du moins un intérêt pressant, un 
objet sensible et qu il peut remplir ; il a communé- 
ment sur les peuples qu'il attaque , l'avantage de la 
force et de la férocité que donne la barbarie ; c'est à 
lui qu'il appartient de combattre , il n'est point en- 
core un homme. Mais des peuples dont l'établissement 
est formé depuis long-temps ; des peuples policés , en- 
tourés de toute part de nations également policées ; 
des peuples à qui le commerce peut fournir toutes les 
jouissances que la nature du sol leur a refusées ; qui 
savent échanger tous les avantages respectifs, faire dis- 
paroître l'éloignement des lieux et la différence des 
climats ; des peuples pour qui les mers , loin d'être des 
barrières qui les séparent, deviennent de nouveaux 
liens et de nouvelles sources de richesses et de bon- 
heur : quel intérêt peuvent-ils avoir de faire la guerre, 
ou plutôt quel intérêt n'ont-ils point de ne la pas faire? 
La perte est sûre, même en cas de succès ; ce succès 
est toujours incertain et toujours infructueux ; en un 
mot, tout à perdre, rien à gagner, c'est à quoi se ré- 
duisent presque toutes nos guerres. Il ne peut être 
question de conquêtes sûres ni durables entre des 
états policés ; l'œil vigilant de la politique est toujours 
ouvert sur les démarches de chaque Etat , et sur les 
changemens qui peuvent en résulter ; les projets d'un 
seul deviennent l'affaire de tous ; les petits Etats qui 
pourroient aisément être engloutis par les grands, 
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sont sous leur protection et se maintiennent par le 
système de 1 équilibre, par l'intérêt qu'ont tous les 
grands Etats d'empêcher l'agrandissement de chacun 
d eux , et de prévenir tout accroissement de puissance 
capable d'alarmer la liberté générale, et de rompre 
l'équilibre. Si les intrigues du cabinet et les négocia- 
tions particulières parviennent à déranger pour un 
temps cette influence, à endormir, à égarer sur ce 
point la politique extérieure ; c'est un moment de 
distraction ou d'erreur qui ne peut durer : la poli- 
tique reprend bientôt son cours , et la balance finit 
toujours par se tourner contre toute puissance qui 
veut s'agrandir. 

Mais ce système de la balance suffisant pour em- 
pêcher les conquêtes, ne l'est pas pour maintenir la 
paix. Gomme chaque Etat reste le maître d'interpréter 
/l'intérêt général suivant l'intérêt propre du moment 
et les vues particulières, il arrive qu'au lieu de se 
réunir contre l'Etat qui veut troubler la paix, et de 
lui en ôter les moyens par cette réunion , ce qui de- 
vroit être le but de la politique, on se partage, on 
cherche de l'un et de l'autre côté à lier sa partie de 
la manière la plus avantageuse, on parvient à; l'éga- 
lité des forces par les efforts mêmes qu'on fait pour 
se procurer la supériorité : ainsi le système de la 
balance n'est qu'un système de contention et de 
guerre, qui rend à la vérité les guerres inutiles, mais 
qui les fait renaître sans cesse. C'est beaucoup cepen- 
dant qu'il rende les guerres inutiles et les conquêtes 
impossibles ; car par cela seul l'absurdité de la guerre 
est démontrée, il ne s'agit plus que d'ouvrir les yeux 
et de faire usage de la raison. 



Digitized by Google 



CHAPITRE I. 21- 

Voilà donc d'abord plusieurs différences essentielles 
entre les peuples barbares et les peuples policés, re- 
lativement à la guerre. 

i.° Les peuples barbares, par leur qualité même 
de Barbares, sont plus propres à la guerre, non pas 
qu'ils sachent mieux la faire, car ils ignorent les arts, 
et Fart de la guerre comme les autres; mais ils aiment 
mieux la faire, et ils ne savent pas faire autre chose. 

a.o Les peuples barbares n'ont rien à perdre du 
côté du commerce et dès arts, qu'ils ne connoissent 
point. 

3.o La politique extérieure n'existant pas pour les 
Barbares, ou n'ayant à leur égard qu'une très-foible 
influence, ne met point d'obstacle à leurs conquêtes, 
comme à celles des peuples policés. 

4-° 11 est encore d'autres différences qui rendent les 
peuples barbares plus propres à la guerre que les 
peuples policés. On a remarqué que chaque homme 
en particulier a un sentiment de sa faiblesse, qui l'a- 
vertit du besoin qu'il a des autres , et qui le porte à 
la paix et à la bienfaisance; qu'au contraire, les na- 
tions, les corps, tout ce qui agit collectivement et 
par des forces communes, a un sentiment faux et exa- 
géré de ces forces, qui le trompe, et qui lui fait adop- 
ter plus aisément des principes de guerre et de vio- 
lence. Or, ce sentiment excessif de ses forces est bien 
plus grand chez un peuple barbare que chez un 
peuple policé. Un peuple barbare qui a les armes à 
la main, croit pouvoir soumettre tout l'univers, et 
ne voit ni terme ni obstacle à ses conquêtes. Ce sen- 
timent naît de l'ignorance. Chez les corps, chez les 
nations en général, il vient de ce que chaque homme 
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en particulier ne fait pas bien précisément ce quïï 
hasarde, ni quelle sera sa contribution à la mise 
commune ; il ne le voit pas du moins aussi distincte- 
ment que dans les entreprises qui lui sont person- 
nelles , et qui roulent sur lui seul dans toutes leurs 
conséquences. Ce même sentiment chez, les peuples 
barbares tient à l'ignorance de l'état des forces res- 
pectives , et de la proportion des moyens aux entre- 
prises. Chez le& peuples policés, l'état des forces res- 
pectives est connu, tout est comparé, tout est cal- 
culé; on sait à peu près ce qu'on peut, et ce que 
peuvent les autres ; ou , s'il est dans la comparaison 
des forces respectives quelques détails qui se refusent 
au calcul, l'opinion à cet égard tient lieu de certi- 
tude , et on sait au moins qu en dernière analyse , la 
puissance qui, par un agrandissement sensible r chan- 
geront l'état actuel des forces connues, et romproit 
l'équilibre , verroit s'élever contre elle , par l'action 
continuelle et toujours variée de la politique , de nou- 
velles combinaisons de forces auxquelles elle seroit 
obligée de céder. 

5.o Enfin les changemens arrivés dans l'art mili- 
taire, par le progrès même des connoissances , ont 
substitué partout les procédés des arts à l'action de 
l'homme et aux facultés personnelles. Parmi nous, 
le plus brave soldat est une machine obéissante, obli- 
gée de suivre les mouvemens imprimés à tout le corps > 
et ne pouvant rien par elle-même \ la valeur aujour- 
d'hui est la résolution ferme, froide et inébranlable 
de mourir sans défense et sans vengeance dans notre 
poste, si la mort vient nous y chercher. Chez le& 
Barbares, au contraire, chez les héros qui leur suc- 
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cèdent immédiatement, et chez les chevaliers qui ont 
remplacé les héros, la valeur étoit la confiance qu'un 
homme avoit dans sa force et dans son adresse , qua- 
lités alors fort exercées : en un mot, autrefois c'étoient 
les hommes qui faisoient la guerre , aujourd'hui c est 
l'artillerie (1). 

Et de là résultent de nouvelles raisons d'éviter la 
guerre. 

1 .0 Elle est plus aisée à réduire en calcul , elle s'y 
réduit même presque nécessairement ; au lieu que 
les qualités personnelles sont susceptibles de combi- 
naisons et de modifications qui se refusent au calcul : 
un homme et un homme sont quelquefois des gran- 
deurs incommensurables; Achille chez les Grecs, 
Bayard chez les Français, valoient presque seuls une 
armée; mais le produit des arts et les frais qu'ils en- 
traînent sont connus. Quand deux nations entrent 
en guerre, si on les suppose isolées, si on suppose 
que la politique extérieure ne prenne aucune part à 
leur querelle, le calcul est tout fait, toutes deux se- 
ront ruinées, et la plus pauvre sera écrasée. 

2.0 Mais comme la politique vient toujours au se- 
cours du plus foible, et lui fournit l'argent et les au- 
tres moyens de guerre (toujours évaluables en ar- 
gent) qui lui manquent, l'équilibre se rétablit, la 
guerre se prolonge , les deux nations ennemies sont 
également ruinées , aussi bien que celles qui sont ve- 

• 

■ 

(0 Pline, en parlant de l'usage des flèches, se plaignoit que nous 
eussions donné des ailes au fer, pour que la mort parvint plus promp- 
te m eut jusqu'à l'homme. Ut ocjrus mors perveniret ad hominem, ali- 
tent illam fecimus pennasque ferra dedimus. (Plia. liv. 3 j , c. i4 ) 
Qu eû>il dit de notre artillerie ? 
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nues se mêler de la querelle* Tout cela n'est-il pas fort 
sensé? 

3.° Voilà pour ce qui concerne les nations en géné- 
ral. Si Ton considère les guerriers en particulier, 
ceux qui ont leurs ressources en eux-mêmes, ceux qui 
ont un sentiment de leur supériorité, qui les trompe 
peut-être, mais qui les anime et les rassure, doivent 
avoir plus d'ardeur pour la guerre que ceux qui se 
sentent entièrement abandonnés au hasard, et qui 
sont obligés d'attendre dans leur poste, sans passion 
et sans mouvement, une mort peut-être inévitable. 
C'étoient les hommes qu'on craignoit autrefois ; au- 
jourd'hui ce sont les boulets et les bombes que l'on 
çraint, d'autant plus qu'on ne peut ni les éviter ni 
les'prévenir, et qu'encore un coup il faut les atten- 
dre. Les Hercules , les Achilles n'auroient aujour- 
d'hui aucun avantage; il ne faut plus qu'être résigné 
à la mort dans un champ de bataille, comme Socrate 
l'étoit dans sa prison, dont il ne voulut pas sortir : 
autrefois on combattoit pour la vie et pour la gloire, 
aujourd'hui on meurt pour l'honneur; on agissoit, 
et on comptoit sur son action, aujourd'hui on est pu- 
rement passif; on étoit guerrier , on est victime; on 
avoit plus de valeur, on a aujourd'hui plus de fermeté. 
Mais il résulte de là, que les nations doivent trouver 
dans la guerre plus de désavantage', et les guerriers 
moins de plaisir ; que ceux-ci par conséquent doivent 
s'y porter avec moins d'ardeur. 

Déplus, la guerre, pour les Barbares, est d'une fa- 
cilité qui semble inviter à la faire. Rien ne les arrête , 
partout un pays ouvert, point de places fortes, peu 
de villes murées ; un siège n'est qu'une escalade , une 
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guerre quune incursion-, une bataille décide dune 
conquête, et quand l'agresseur est vaincu, s il est 
parti d'un pays pauvre, il ne craint point de repré- 
sailles. Chez les nations policées, la guerre est un art, 
et le résultat d une multitude d arts. Partout des bar- 
rières et des obstacles ; tout exige du temps, des ef- 
forts, des dépenses, du talent; une bataille he décide 
rien ; il en coûte davantage au plus habile général 
pour gagner une lieue de terrein, qu'à un Barbare 
pour conquérir un vaste empire. 

La guerre des peuples barbares a encore un autre 
avantage sur la guerre des peuples policés, ou plutôt 
celle-ci a un autre désavantage, relativement à la 
personne des rois. Chez les Barbares, le Roi n'est 
qu un chef, la nation n'est qu'une armée ; le Roi fait 
toujours la guerre en personne, et s'il est tué ou pris, 
un autre lui succède, et la nation ne reste point sans 
chef. Chez les peuples policés, le Roi est une personne 
sacrée, pour laquelle il faut mourir, et qui, pour le 
bien de l'Etat, doit n'être point exposée aux hasards 
de la guerre. Pour un roi barbare, Combattre c'est 
gouverner. Un vrai roi a bien d'autres devoirs qui lui 
interdisent cette fonction (0. Si, malgré ses devoirs 
et malgré le vœu public, il veut aller en personne à la 
guerre, la gloire des armes lui paroît donc assez belle 
pour qu'il veuille en courir les risques. Ces risques 
sont la mort et la captivité. Si le Roi meurt à la guerre, 
l'Etat peut être perdu ; si le Roi est pris, l'Etat est en 

(») Cùm pleriqut arbitre ntur res lellicas majores esse quàm urbanas, 
minuenda est hae opinio. Cic. de Offic. lib. i. cap. aa. On peut voir 
dans tout ce chapitre -n , les raisons pour lesquelles Ciccron donne 
la préférence aux législateur! sur lei héros guerrier*. 
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combustion, et après une longue anarchie, la rançon 
du Roi est le sacrifice d'autant de provinces qu'il plaît 
au vainqueur den exiger. Si on établit, comme. on a 
voulu le faire, la maxime machiavéliste : Que les trai- 
tés faits en prison n'obligent point; on ne fera que 
rendre les guerres plus cruelles et les rois plus mal- 
heureux : tout roi qui tombera entre les mains de 
l'ennemi, doit s'attendre à la mort, ou bien à une 
captivité éternelle. C'est donc une folie aux rois de 
faire la guerre par eux-mêmes. Mais sans cette folie, 
les rois barbares ne croyoient pas pouvoir décem- 
ment ordonner aux autres de la faire j ils ne croyoient 
pas pouvoir, pour leurs querelles personnelles, ou 
pour des intérêts imaginaires de l'Etat, envoyer leurs 
sujets à la boucherie, sans les y conduire eux-mêmes. 
Ils aimoient la guerre , ils la faisoient en personne , 
ils la faisoient véritablement, en soldats, au péril de 
la vie et de la liberté : tels étoient , non-seulement la 
foule des rois guerriers et barbares, mais les Clovis, 
les Charlemagne-, tels furent, dans des temps posté- 
rieurs, les Jean, les François I, les Henri IV, les 
Gustave, les Charles XII. Les bons rois sont ceux qui 
n'aiment ni à fair* la guerre ni à la faire faire aux 
autres, et qui ne croient jamais avoir des sujets de trop. 
Dans tout ce qui vient d'être dit, nous exceptons le cas 
unique d'une guerre légitime, nécessaire, c'est-à- 
dire, d'une guerre purement défensive; alors tout 
citoyen doit au besoin devenir soldat, et personne 
ne peut être dispensé de défendre la patrie attaquée 
et son roi insulté. 

Des personnes éclairées pensent que l'influence des 
arts sur l'art de la guerre , que les progrès de l'artil- 
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lerie, par exemple, pourroient amener naturellement 
la pacification générale, en démontrant la certitude 
ou l'impossibilité du succès, et en soumettant les évé- 
nemens au calcul par l'évaluation des forces. Diverses 
raisons m'empêchent de le croire. 

1*0 Le jeu de la politique fera varier sans cesse, par 
les négociations et les intrigues, la somme des forces 
respectives. 

2.0 Les découvertes de détail, les ressources impré- 
vues des talens particuliers, les divers degrés d'indus- 
trie dans la manière d'employer les mêmes arts, sé 
refuseront au calcul , comme les divers degrés de va- 
leur s'y refusoient autrefois. 

3.o Le génie des généraux, l'activité, la vigilance, 
les intelligences, les surprises , peuvent encore procu- 
rer des avantages difficiles à évaluer. N'y eût-il que 
les caprices de la fortune, ils peuvent démentir tous 
les calculs. 

De plus, les mœurs peuvent mettre entre deux na- 
tions, d'ailleurs égales, une différence infinie, qui ait 
sur le produit même des arts une influence générale. 
Supposons, en effet, une de ces deux nations aimant 
encoré l'honneur et la patrie , et l'autre entièrement 
corrompue par le luxe et par l'intérêt personnel. 
Chez celle-ci, l'avidité des subalternes, la négligence 
ou la connivence des supérieurs, l'habitude et le prin* 
cipe de tout faire à grands frais et avec perte, mul- 
tiplieront les dépenses, et l'objet ne sera point rempli ; 
les provisions ne seront point faites ou ïe seront mal, 
les armes seront mal forgées, les canons mal fondus, 
la poudre mauvaise, tout sera d'une qualité défec- 
tueuse, rien ne servira au besoin : l'autre nation 
i. 3 
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aura pourvu à tout, et usé de toutes ses ressour- 
ces. Ainsi l'égalité apparente du calcul laissera sub- 
sister entre elles, même dans les objets soumis au 
calcul, des différences inappréciables, sur lesquelles 
l'ambitieux qui voudra faire la guerre , se fera tou- 
jours illusion, et qui nourriront toujours en lui les 
erreurs de l'espérance. Ce n'est donc point, à ce qu'il 
nous semble, de ce côté-là qu'il faut attendre la paix 
durable que nous cherchons ; elle ne peut être que le 
fruit de la réunion de toutes les puissances contre celle 
qui voudra faire la guerre et troubler l'ordre établi. 

Quant aux découvertes particulières qu'on peut 
faire dans les arts relatifs à la guerre, elles ne sont 
ici d'aucune considération ; l'avantage qu'elles peu- 
vent procurer à la nation inventrice , est tellement 
momentané, qu'il peut être regardé comme nul : un 
secret important n'en est pas long-temps un pour les 
ennemis, pour les rivaux, pour les voisins; l'intérêt, 
qui l'a fait trouver, le fait bientôt publier; et s'il en 
étoit autrement, bien loin que la paix y gagnât quelque 
chose, la supériorité qu'une découverte donneroit à la 
nation inventrice sur toutes les autres, ne serviroit 
qu'à perpétuer la guerre , par l'abus que cette nation 
voudroit toujours faire de son avantage exclusif. Les 
Espagnols dans leur fureur d'exterminer , laissèrent- 
ils aux Américains le temps de se soumettre volontai- 
rement à une puissance que l'art de traverser les mers, 
de dompter les chevaux et de donner la mort à une 
distance immense , leur annonçoient comme hors de 
toute proportion avec leurs foibles moyens de dé- 
fense? Leurs cruautés ne réduisirent-elles pas ces mal- 
heureux à faire l'essai de leur foiblesse et de leur dé- 
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sespoir contre la force de leurs oppresseurs? Mais 
voici une observation qui ne paroît point avoir été 
faite. S'il y eut jamais une découverte qui dût rom- 
pre tout équilibre entre la nation inventrice et les 
autres , c'est celle de la poudre à canon : or , cette 
découverte a eu des commencemens si obscurs , qu'on 
ne sait précisément ni quel fut l'inventeur, ni quelle 
est l'époque de l'invention , et qu'on ne trouve dans 
l'histoire presque aucune trace de l'effet prodigieux 
qu'elle a dû produire. On nous parle de canons qui 
ont contribué à faire gagner aux Anglais la bataille de 
Crécy ; mais on ne trouve ce fait dans aucun auteur 
ni anglais ni français de ce temps-là : il est rapporté 
par le seul Villani, auteur italien, que cette qualité 
d'étranger peut faire soupçonner d'avoir été mal ins- 
truit d'un fait sur lequel les deux nations intéressées ont 
gardé le silence. Il paroît que dans le temps de cette^ 
découverte, on fut bien éloigné d'en sentir et les avan- 
tages et les inconvéniens ; que long-temps encore après 
cette même découverte , on préféroit l'ancienne artille- 
rie à la nouvelle, et que celle-ci n'a prévalu qu'à la 
longue, et qu aprèsa voir reçu de grands accroissemens. 

Quoi qu'il en soit, personne aujourd'hui n'a véri- 
tablement intérêt à la guerre ; les peuples savent 
qu'ils n'en doivent attendre que des impôts et de 
l'oppression ; les rois pourroient apprendre de l'his- 
toire, que l'excès des impôts, suite nécessaire des 
guerres , est la source la plus féconde des révoltes et 
des séditions : ils peuvent d'ailleurs se rendre le té- 
moignage , que l'accroissement de leur empire , en le 
supposant possible, n'ajoutera rien à leur bonheur, 
et pourra nuire au bonheur des peuples , en divisant 

3. 
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les soins du gouvernement ; que l'acquisition d'une 
province, en supposant qu'on pût la conquérir et 
la conserver, ne vaut jamais ce qu'elle a coûte'. Avant 
de songer à conquérir, ne faudroit-il pas s'assurer 
d'avoir tiré de son pays tout le parti possible en tout 
genre ? Les conquérans ressemblent trop à un riche, 
mauvais économe, qui acheteroit ou envahiioit 
toutes les terres de ses voisins , pour les laisser sans 
culture ainsi que les siennes. Les ministres, s'il leur 
étoit donné de connoître leurs vrais intérêts , ver- 
roient qu'il leur importe toujours de ne point faire 
la guerre, parce que si, en temps de paix, ils ont 
contre eux leurs propres fautes et les intrigues de 
leurs ennemis, en temps de guerre ils ont de plus 
contre eux les événemens. Richelieu menoit Louis XIII 
à la guerre pour l'enlever aux cabales de la Cour, 
«et du camp même de Louis XIII partaient des intri* 
gues continuelles pour perdre Richelieu ; et les mé- 
contens , qui , sans la guerre , n'auroient point trouvé 
d'appui hors du royaume , signoient des traités avec 
l'Espagne. Les vicissitudes de la guerre, la perte de 
la Catalogne et du Portugal, firent chasser ce fameux 
comte duc d'Olivarès, le Richelieu de Madrid : au 
contraire, dom Louis de Haro rendit son crédit iné* 
hranlable, en le fondant sur la paix, et en méri- 
tant que son maître le distinguât des autres ministres 
par ce surnom de la paix (0, dont il lui fit un titre 
d'honneur. L'Europe s'unit pour demander le renvoi 

(*) Philippe V, roi d'Espagne , donna de même le titre de marquis 
de la Paz à dora Juan Baulista Orendain , pour avoir négocié le traite 
de Vienne, du 3o avril 1725, qui parut alors avoir réconcilié la 
branche de Bourbon d'Espagne avec la maison d' Autriche. 
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du cardinal Àlberoni , parce que les intrigues d'Al- 
beroni troubloient l'Europe j la paix importe à tous. 

Qui pourroit, encore un coup, avoir intérêt à la 
.guerre? Les peuples: la guerre les opprime. Les rois? 
la guerre trouble leur repos et ruine leur Etat. Les 
ministres? la guerre creuse un abîme de plus sous 
leurs pas. La guerre ne profite et ne plaît qu'à quel- 
ques généraux qui veulent s'illustrer ou s'enrichir, 
et à quelques subalternes qui veulent s'avancer , c'est- 
à-dire qui espèrent voir périr leurs concitoyens et 
leurs amis, et rester seuls pour en hériter. C'est à 
ce vœu secret et coupable, qu'on sacrifie le bonheur 
public et la paix des nations. 

J'ai dit que la guerre, dans son principe, tient aux 
passions. C'est encore ce qui est plus vrai chez les 
peuples barbares que chez les peuples policés ; la cu- 
pidité, le désir du butin anime les premiers, et l'es- 
prit de guerre, si puissant chez eux , fait naître une v 
foule de rivalités de nation à nation, de souverain à 
souverain , de général à général , et même d'homme 
à homme. Sous notre première race , les rois d' Aus- 
trasie et ceux de Neustrie, et leurs maires du palais, 
étoient tous rivaux. En Angleterre, l'heptarchie ne fut 
qu'une anarchie universelle , qu'un chaos de guerres 
et de foreurs ; ces rois , entassés les uns sur les autres , 
se détestoient et se déchiroient tous : il en étoit de 
même de FEspagne , divisée en une multitude de pe- 
tits royaumes barbares , tous voisins et ennemis ; il 
n'est pas bon aux rois de se voir si souvent , et de se 
serrer de si près. Dans l'état actuel de l'Europe , les 
Cours des rois, placées à une distance convenable, 
n'agissent les unes sur les autres que par les intérêts 
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généraux de la politique, non par les intrigues par- 
ticulières, ni par les passions personnelles : il est 
bien rare que la guerre naisse aujourd'hui des pas- 
sions ; on n'a pas même ce motif ni ce prétexte pour 
la faire. Le dirai-je? on la fait par routine, par 
préjugé, parce qu'on la faisoit autrefois, parce qu'il 
est d'usage , après quelques années de paix , de ren- 
trer en guerre, même sans objet, parce qu'on n'ose 
ni se croire ni se montrer plus raisonnable que ses 
prédécesseurs, parce que la guerre a fait long-temps 
l'admiration des peuples stupides, comme l'occupa- 
tion des peuples barbares: on la fait enfin, comme 
Catilina et ses complices commettoient des meurtres 
et des assassinats, pour s'y exercer, pour n'en pas 
perdre l'habitude, ne per otium torpescerent manus. 

Lorsque l'abbé de Saint-Pierre envoya au cardinal 
de Fleury son projet de paix perpétuelle et de diète 
européenne, avec cinq articles préliminaires, le car- 
dinal lui répondit : « Fous avez oublié un article es- 
« sentiel, c'est d'envoyer une troupe de missionnaires 
k pour disposer à cette paix et à cette diète le cœur 
Eloges « des princes contractant ». « Rien n'est beau que le 
séLc.^ubL tt vrai > ajoute un philosophe très-éclairé ; le malheur 
de Tacadém. « de ces projets métaphysiques pour le bi«n des peu- 
ÎTpîkk'°5- w Pl es > c^st de supposer tous les princes équitables 
« et modérés ; c'est-à-dire , de supposer à des hommes 
« tout-puissans , pleins du sentiment de leur force , 
« souvent peu éclairés, et toujours assiégés par l'adu- 
« lation et par le mensonge, des dispositions que la 
« contrainte des lois et la crainte de la censure ins- 
« pirent même si rarement à de simples particuliers. 
« Quiconque, en formant des entreprises pour le 



de l'abbé de 
Saint-Pierre. 
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«c bonheur de l'humanité , ne fait pas entrer dans ses 
« calculs les passions et les vices des hommes, n a ima- 
« giné qu'une très-louable chimère ». 

Voila certainement ce qu'on a pu dire de plus rai- 
sonnable contre le système de l'abbé de Saint-Pierre. 
Sans doute tout législateur , qui , dans le grand pro* 
blême de la meilleure manière possible de gouverner 
les hommes, ne fera point entrer le jeu des passions, 
eût-il calculé tout le reste avec une précision ma- 
thématique , n'aura fait que de faux calculs ; mais , 
en vérité, c'est faire trop d'honneur à ceux qui entre- 
prennent la guerre, que de leur supposer les motifs 
injustes , mais toujours pressans, que fournissent les 
passions : ils font la guerre , comme nous l'avons dit, 
par routine, en cédant aux importunités de ceux 
qui veulent s'avancer, et aux magnifiques promesses 
des donneurs de projets. Les rois et les ministres ne 
se soucient le plus souvent , ni de la guerre, ni de ce* 
qui en est l'objet; ils n'ont pas la moindre colère, 
pas même la moindre humeur contre les rois et les 
peuples qu'ils vont tâcher d'exterminer. Nos guerres 
sont des combinaisons froides et toujours fausses, 
des calculs, des spéculations tranquillement atroces, 
des systèmes , des rêves, et ce ne sont pas les rêves 
de gens de bien. Quant au peuple, comme souvent 
il ne sait ni le vrai motif, ni l'objet de la guerre, il 
est absolument sans passion : il est vrai qu'on cherche 
à Jui en inspirer ; on l'échauffé par des manifestes ; on 
réveille en lui la vanité nationale; on lui exagère 
les torts et la foiblesse de l'ennemi , les forces et les 
ressources de la nation ; on lui montre la possibilité, 
l'utilité des conquêtes, l'infaillibilité des succès; on 
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l'étourdit, on Fenivre, pour qu'il sente moins le poids 
des impôts dont on va l'accabler (0, l'amertume des 
pertes et des sacrifices de toute espèce que la guerre 
entraîne ; on tâche de le Tendre complice des fureurs 
dont il va être la victime , et on y réussit. Toute na- 
tion qui commence la guerre (nous parlons des na- 
tions policées), semble saisie d'un esprit de vertige ; 
Ja folie dure autant que la guerre, et s'augmente par 
les événemens mêmes de la guerre. L'alternative per- 
pétuelle et nécessaire de revers et de succès , la réci- 
procité de ravages et de ruines , l'accumulation d'im- 
pôts et de charges de toute espèce, fruit ordinaire 
de la guerre : elle oublie tout, elle ne voit plus 
qu'une suite infaillible de triomphes; comment 
pourroit-elle ne pas toujours vaincre ? Comment l'en- 
nemi pourroit-il résister? Elle répète sans cesse : 

C'est à nos ennemis de craindre les combats, 
A noua de le* chercher (»). 

Ce délire de présomption gagne jusqu'aux esprits 
les plus éclairés. Louis XIV, en se rendant juge su- 
prême dans sa propre cause par l'érection des cham- 
bres de réunion, en poursuivant ses hostilités et ses 
conquêtes en pleine paix, soulève de nouveau contre 
lui toute l'Europe; la ligue d'Ausbourg se forme, et 
Racine dit : 

Des mêmes ennemis je reconnois l'orgueil , 
Ils viennent se briser contre le même écueil. 

En 1692, Louis XIV, ou le maréchal de Luxem- 

M On ne savoit pas, avant 1777, qu'une guerre &aus impôts pendant 
cinq ans fût une chose possible. 

M La Fontaine , U?. 7 , fable 1 8. 
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bourg, prend Namur à la vue d'une armée de cent 
mille hommes qui ne peut l'en empêcher : Boileau 
fait sur cet événement une mauvaise ode , dans la- 
quelle il insulte, comme Français, au roi d'Angle- 
terre , à l'électeur de Bavière ; et joignant sa guerre 
particulière à la guerre générale, il n'oublie pas 
d'insulter, comme poète, aux Perrault et aux Fon- 
tenelle. En 169!), le roi Guillaume reprend Namur 
à la vue d'une armée de cent mille hommes, et l'ode 
retombe sur son auteur. Voilà nos guerres, même 
dans toute leur gloire, et voilà les flatteries in- 
sensées par lesquelles nous les entretenons. Bien 
partager la folie nationale , c'est ce qu'on appelle être 
citoyen. Ah! le vrai citoyen, c'est celui qui avertit 
ses frères de leurs folies et de leurs erreurs -, c'étoit 
Horace , lorsqu'il crioit aux Romains : 

Qub, quo, scelesti, ruitis? Aut cur dexteris « 

Aplqnlur enses conditi? 
Parumne eampis atque Neptuno supMf 

Fusum est Latini sanguinù (0? 

Quant aux prétextes, ils sont toujours les plus beaux 
et les plus nobles du monde ; rien de si édifiant qu'un 
manifeste. Point d'agresseur ; on ne fait jamais que se 
défendre ; on ne fait la guerre que pour n'avoir point 
à la faire ; on n'a en vue que la gloire et le bonheur 
du peuple en l'opprimant. 

Si par ces passions, qui doivent, dit-on, perpétuer 
la guerre, on entend l'erreur de quelques ministres 

(0 « Où courez-vous , coupables insensés? Pourquoi ces armes? 
«t Les campagnes et les mers ont- elles vu couler trop peu de sang ro- 
« main »? O de 7 du livre 5. 
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qui croient avoir intérêt de la faire ; je répondrai en 
citant sans cesse à ces ministres , d'un côté , l'exemple 
de dom Louis de Haro ; de l'autre, celui du duc d'Oli- 
varès, du cardinal Alberoni, celui même du cardinal 
Mazarin ; j'observerai que les troubles de la Fronde, 
qui chassèrent deux fois de la France ce dernier minis- 
tre , eurent pour origine et pour cause quelques im- 
pôts qu'une longue guerre avoit rendus nécessaires. 

Il est vrai que les ministres ne voient jamais leur 
destinée écrite dans celle de leurs semblables; il leur 
est toujours révélé qu'ils resteront toujours en place, 
et qu'ils n'ont rien à craindre ni des rois ni des peuples ; 
ils sont tous, plus ou moins , comme Anne d'Autriche, 
qui, après tous les mouvemens de la Fronde, rioit 
quand on paroissoit redouter quelques mouvemens 
dans le peuple. Les ministres, au lieu de voir pour 
eux dans la guerre une source de disgrâce, y voient 
plus d'importance pour eux, et plus de promotions 
à faire. Sans doute , et c'est là , comme nous l'avons 
dit, le seul motif de guerre qui nous reste. Plus 
de promotions à faire, plus de places à donner, c'est- 
à-dire, plus d'occasions de faire cent mécontens et 
un ingrat. Mais cet intérêt n'est pas le même pour 
tous les ministres. Si un ministre de la guerre, par 
exemple, croit avoir intérêt de faire la guerre ; la 
gloire du ministre des affaires étrangères , et l'intérêt 
du ministre des finances, sont certainement d'entre- 
tenir la paix. Colbert, pour s'opposer aux projets 
belliqueux de Louvois , faisoit célébrer la paix par 
Boileau. Mais si le ministre qui a le crédit prépondé- 
rant veut la guerre, quel remède à cet inconvénient? 
Aucun, sinon d'avertir les rois d'avoir pour suspect 
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quiconque propose la guerre, parce que l'intérêt gé- 
néral étant évidemment de vivre en paix , l'intérêt 
contraire ne peut être qu'un intérêt particulier, tou- 
jours mal entendu. 

Nous le répétons ; le ministre veut faire une pro- 
motion, et tous les militaires veulent y être compris. 
Voilà les motifs de nos guerres , voilà les passions qui 
les font naître. C'est du duel et des querelles parti- 
culières , que tout ce qu'on dit de la guerre est mal- 
heureusement vrai. Ce sont réellement des passions 
presque invincibles qui les entretiennent. Quand 
toutes les raisons contre le duel sont dites (et elles 
sont toutes sans réplique), quand on a bien lu le 
Traité de la tranquillité de l'ame, ou quelque élo- 
quent sermon sur le pardon et le mépris des injures; 
d'un côté, le préjugé du point d'honneur, foiblesse 
éternelle des hommes braves ; de l'autre , l'impa- 
tience et la colère qu'excitent la violence d'un brutal 
ou la perversité d'un ennemi , peuvent emporter au- 
delà des bornes ; l'idée seule de l'insulte est insuppor- 
table, et fait tout oublier. Mais la guerre des peu- 
ples policés n'est presque jamais , encore un coup , 
qu'un froid et faux calcul, qu'une vieille duperie, 

qu'une routine barbare Les termes qui la carac- 

tériseroient mieux , ne sont pas du style de l'histoire. 

Deux causes contribuent principalement à entre- 
tenir l'erreur, que la guerre est le produit des pas- 
sions. L'une est l'absurdité même de la guerre , et 
l'évidence des raisons qui la combattent : on est per- 
suadé qu'un usage si horrible et si absurde n'existeroit 
plus depuis long-temps, s'il ne tenoit essentiellement 
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aux faiblesses de l'humanité'; et, dans cette supposi- 
tion , on le laisse subsister. Mais qu'on s'examine bien 
lorsqu'on entre en guerre, qu'on se demande si on 
sent un besoin ou même un désir bien pressant de la 
faire , on verra qu'on ne fait que suivre la routine. 
L'autre cause est qu'en effet les guerres des peuples 
barbares, et parmi nous, les guerres civiles et les 
guerres de religion , ont réellement quelques passions 
pour principe. On part de là, et, sans examen, on 
étend ce principe aux guerres ordinaires ; et cepen- 
dant, s'il y a une espèce de guerre qu'on croie éteinte 
pour toujours parmi nous, ce sont les guerres de 
religion (en quoi on se trompe peut-être), et on re- 
garde les guerres sans objet comme devant être éter- 
nelles ! Avouons que les nations policées , convaincues 
de l'inutilité et de l'absurdité de la guerre, ne sont , 
en continuant de la faire, que les imitatrices supersti- 
tieuses des nations barbares 7 qui ne sentent point 
cette absurdité, et pour qui la guerre n'a pas tou- 
jours la même inutilité. 

Mais, dit-on, si nous cessons de faire la guerre, 
l'esprit militaire s'affoiblira et se perdra ; et si un voi- 
sin ambitieux et aguerri vient nous attaquer, com- 
ment nous défendrons-nous? 

Je réponds : i.° que quand on propose «de substi- 
tuer la raison à la violence, la paix à la guerre, et 
les communications du commerce aux pirateries et à 
la destruction, on ne propose pas à une nation de se 
consacrer seule à la paix parmi tant de nations guer- 
rières , et de devenir une colombe au milieu des vau- 
tours; ce sont toutes les nations qu'on invite à ouvrir 
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les yeux sur l'intérêt commun, et à réunir toutes 
leurs forces militaires contre l'ambitieux qui voudroit 
troubler la paix. 

2.0 A tout événement, au milieu même delà paix, 
on peut et on doit exercer ses guerriers dans les arts 
de la guerre, comme Xénophon, dans la Cyropédie, 
le recommande par l'exemple de son héros. 

Metuensque futurî, 
Inpacc, ut sapiens, aptdrit idonta bello. 

Ho rat. sat. 1 , lib. a. 

« Soyez guerrier, dit Isocrate à Nicoclès, par l'ha- 
ie bileté dans le métier des armes, et par un appâ- 
te reil de guerre capable d'intimider vos ennemis ; 
ic mais pacifique par inclination, et par une rigide exac- 
te titude à ne rien prétendre et à ne rien entrepren- 
(e dre d'injuste ». On pourroit disputer ici contre Iso- 
crate sur cet appareil de guerre qu'il demande, et qui 
n'auroit d'autre effet que d'obliger les ennemisà en éta- 
ler un pareil; ce qui entretiendroit l'état de guerre au 
milieu de la paix, et forceroit toutes les nations de se 
ruiner à l'envi. e< Sitôt qu'un Etat augmente ses troupes, 
te dit M. de Montesquieu, les autres soudain augmen- 
te tent les leurs -, de façon qu'on ne gagne rien par-là 
et que la ruine commune. Chaque monarque tient sur 
t< pied toutes les armées qu'il pourroit avoir, si ses 
« peuples étoient en danger d'être exterminés : et on 
« nomme paix cet état d'effort de tous contre tous, 
«e Aussi l'Europe est-elle si ruinée , que les particu- 
« liers qui seroient dans la situation ou sont les trois 
e< puissances de cette partie du monde les plus opu-» 
« lentes, n'auroient pas de quoi vivre Bientôt, à 
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« force d'avoir des soldats, nous n'aurons plus que 
« des soldats, et nous serons comme des Tartares M ». 

Au reste, qu'on fasse tout ce qu'exige Isocrate; 
qu'on ne prétende , qu'on n'entreprenne jamais rien 
d'injuste, et on verra que tout cet appareil de guerre 
deviendra inutile ; mais il est toujours utile d'exercer 
les guerriers. 

3.o Rien n'empêcheroit même les nations pacifiques 
d'envoyer leurs guerriers s'exercer et s'instruire chez 
les nations qui persisteroient à faire la guerre, comme 
Turenne s'étoit formé dans les Pays-Bas sous le prince 
Maurice, en Allemagne sous le duc de Saxe-Weymar, 
et d'imiter la sage politique des Suisses, qui font la 
guerre pour tous ceux de leurs alliés qui veulent la 
faire , mais qui ne la font jamais pour leur propre 
compte. 

« Il faut , dit M. de Fénélon , avoir soin , pendant 

« la paix , de multiplier le peuple. Mais de peur que 

« toute la nation ne s'amollisse et ne tombe dans l'i- 

« gnorance de la guerre, il faut envoyer dans les 

« guerres étrangères la jeune noblesse. Ceux-là sufii- 

« sent pour entretenir toute la nation dans une ému- 

« lation de gloire , dans l'amour des armes , dans le 

« mépris des fatigues et de la mort même, enfin 

« dans l'expérience de l'art militaire ». Télémaque, 
liv. 12. 

« Voici , dit encore M. de Fénélon , le moyen 
« d'exercer le courage d'une nation en temps de 

« paix les exercices du corps les prix qui ex- 

« citeront l'émulation, les maximes de gloire et de 

(0 Esprit des lois, liy. i3, chap. 17. 
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« vertu, dont on remplira les ames des enfans près- 
« que dès le berceau , par le chant des grandes ac- 
« tions des héros. Ajoutez à ces secours celui d'une 
« vie sobre et laborieuse. Mais ce n'est pas tout. Aus- 
« sitôt qu'un peuple allié de votre nation aura une 
« guerre, il faut y envoyer la fleur de votre jeu- 
ce nesse, surtout ceux en qui on remarquera le génie 
« de la guerre, et qui seront les plus propres à pro- 
« fiter de l'expérience. Par -là, vous conserverez une 
« haute réputation chez vos alliés. Votre alliance 
ce sera recherchée ; on craindra de la perdre. Sans 
c< avoir la guerre chez vous et à vos dépens , vous 
« aurez toujours une jeunesse aguerrie et intrépide. 
c< Quoique vous ayez la paix chez vous, vous ne 
« laisserez pas de traiter avec de grands honneurs 
a ceux qui auront le talent de la guerre. Car le vrai 
« moyen d'éloigner la guerre et de conserver une 
« longue paix, c'est de cultiver les armes, c'est d'iio- 
« norer les hommes excellons dans cette profession , 
« c est d'en avoir toujours qui s'y soient exercés dans 
« les pays étrangers, et qui connoissent les forces, 
« la discipline et les manières de faire la guerre des 
« peuples voisins; c'est d'être également incapable, 
c< et de faire la guerre par ambition et de la craindre 
« par mollesse. Alors étant toujours prêt à la faire 
« pour la nécessité, on parvient à ne l'avoir presque 
ce jamais. 

ce Pour les alliés , quand ils sont prêts à se faire la 
ce guerre les uns aux autres , c'est à vous à vous ren- 
« dre médiateur. Par-là, vous acquérez une gloire 
ce plus solide et plus sûre que celle des conquérans. 
« Vous gagnez l'amour et l'estime des étrangers. Ils 
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« ont tous besoin de vous. Vous régnez sur eux par 
ce la confiance , comme vous régnez sur vos sujets par 
« l'autorité. Vous demeurez le dépositaire des secrets, 

« l'arbitre des traités, le maître des cœurs En cet 

« état , qu'un peuple voisin vous attaque contre les 
« règles de la justice, il vous trouve aguerri , préparé, 
« mais, ce qui est bien plus fort, il vous trouve aimé 
« et secouru. Tous vos voisins s'alarment pour vous, 
« et sont persuadés que votre conservation fait la sû- 
« reté publique ». 

Avant de parler ainsi , M. de Fénélon a étalé tous 
les maux qu'entraîne la guerre : l'incertitude, le mal- 
heur même de la victoire, par laquelle on se dé 7 
truit soi-même en détruisant ses ennemis, l'Etat 
épuisé, dépeuplé, les terres incultes, le commerce 
troublé, les lois affaiblies,' les mœurs corrompues, les 
lettres négligées, la justice et la police succombant 
sous la licence. Il conclut qu'urr roi « qui verse le 
« sang de tant d'hommes , et qui cause tant de mal- 
« heurs pour acquérir un peu de gloire, ou pour 
« étendre les bornes de son royaume, est indigne de 
« la gloire qu'il cherche, et mérite de perdre ce qu'il 
« possède, pour avoir voulu usurper ce qui ne lui ap- 
« partient pas ». Téléfnaque , liv. i4« 

Les militaires seront toujours au premier rang dans 
l'Etat : ils en font le repos et la sûreté. Défenseurs de 
la patrie, quelle reconnoissance, quels honneurs né 
leur doit-on pas? Mais plus leur sang est précieux, 
plus il doit être ménagé ; si c'est pour eux une gloire 
d'en être prodigues, c'est pour l'Etat un devoir d'en 
être avare. 

Le Tèlèmaque est véritablement le code de la paix, 
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dont tous nos livres pacifiques ne peuvent plus être 
que le commentaire. Il ne s'agit plus que de prouver 
et de confirmer par l'histoire ce qui est mis en maxime 
dans ce poème politique, le plus utile de tous les li- 
vres, et le plus grand bienfait envers l'humanité* (*). 

Résumons toute cette doctrine. L'esprit militaire 
doit être entretenu pour la défense des nations ; mais 
l'esprit de guerre doit être réprimé ou même éteint 
pour le bonheur du monde. Souvenons-nous de cette 
belle définition que les stoïciens faisoient de la va- 
leur : C'est, disoient-ils, la vertu combattant pour la 
justice W, 

C'est ce que Lycurgue avoit bien compris; c'est 
sur ce plan qu'étoit conçue cette législation qui fit , 
dit-on, pendant plus de sept cents ans, le bonheur 
d'une nation vertueuse. Je n'examine point s'il est 
vrai que les mêmes principes de gouvernement ne 
puissent convenir à un petit Etat et à un grand ; si 
l'on tie peut pas faire faire à vingt millions d'hommes, 
ce qu'on fait faire à cent mille , et si l'enthousiasme 
de la vertu ne se communique point comme la 
contagion du vice; cette question meneroit trop 
loin. Je ne veux qu'observer combien l'esprit mili- 
taire et l'esprit de guerre peuvent être aisément sé- 
parés. C'est dans cette république ou une mère rc- 
commandoit à son fils, partant pour l'armée, de 
revenir avec son bouclier ou sur son bouclier ; c'est 

(0 Pretiosissimum humant animi opus. Flin. lib. 7, cap. 29. 

(*) Kirtutempropugnantcm pro œquitate. Cic. de Offic. lib. 1, cap. Ty . 
Fortes igilur et magnanimi sunt habendi, non qui faciunt , sed qui 
propulsant in juriam. Id. idid. 

( 3 ) C'étoit de cette manière qu'on rapportoit ceux qui avoient é té tués. 

4 
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dans cette république où une autre mère , apprenant 
la mort de son fils, tué dans une bataille, répondoit : 
Je ne l'avais mis au monde que pour cela ; où la 
mère de Pausanias coupable, portoit des pierres pour 
murer la porte de l'asile dans lequel il s'étoit réfugié; 
c'est dans cette ville qui chassoit de ses murs le poète 
Archijoque pour quelques maximes trop indulgentes 
à l'égard de la lâcheté; dans cette république , où nul 
opprobre n egaloit celui d'avoir fui à la guerre , où 
les femmes et les mères de ceux qui étoient revenus 
de la défaite de Leuctres, envioient les mères et les 
veuves de ceux qui avoient péri, et n'osoient paroître 
devant elles; où les soldats qui avoient fui, dépouillés 
des droits du citoyen et de l'homme, étoient obligés 
de souffrir toute sorte d'outrages , et de porter sur 
leur visage et dans leurs vêtemens des monumens pu- 
blics de leur honte W ; c'est dans cette république , où 
trois cents hommes arrêtoient , au pas des Thermo- 
pyles, l'innombrable armée des Perses, et périssoient 
pour obéir aux saintes lois de Sparte; c'est là qu'on 
évitoit le crime des conquêtes comme la honte de la 
fuite ; c'est là qu'également éloigné de l'esprit d'avidité 
qui préside aux guerres des peuples barbares, de 
l'esprit d'orgueil et de domination qui porte les grands 
rois à la guerre CO , du petit esprit de vengeance qui 

(0 Ils étoient exclas des charges et des emplois; toute alliance avec 
eux étoit infime. Quiconque les rencontroit ponvoit les frapper, et 
ils étoient obligés de le souflrir. Ils ne pouvoient porter que des robes 
sales , déchirées, pleines de pièces de diverses couleurs. Il falloit qu'ils 
se fissent raser la moitié de la barbt, et qu'ils laissassent croîtra 
l'autre moitié. 

>») là in summâfortund cequius quoà ovMu*. Et sua rttiner*, 
V rWalœ Jomûs, de alienis çertare, repum kudam psu- Tacit. Annal. 
1. i5. c. i. 
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perpétue nos funestes et inutiles guerres , un peuple 
tout guerrier ne combattoit jamais que pour la dé- 
fense de l'Etat j voilà pourquoi il ne fuyoit jamais. 
L'amour de la patrie augmentoit en intensité à pro- 
portion du peu d étendue de la patrie. Eh ! quel ci- 
toyen ne deviendroit soldat, quel soldat ne devien- 
droit invincible, quand il s'agit de ces intérêts puissans 
de la nature et de l'amour ! Le peuple le plus redou- 
table sera toujours celui qui, fondant, comme les 
Spartiates, sou bonheur sur la vertu, sa sûreté sur 
la justice et la modération, bornera toujours la guerre 
à la défense. Heureuse la nation qui peut mériter l'é- 
loge qu'Homère fait des Scythes en les appelant la 
natmn très-juste ! « Les gens qui , par modération , 
« aiment la paix , dit encore M. de Fénélon , sont les 

« plus redoutables dans la guerre Le rempart le 

ce plus sûr d'un Etat , est la justice , la modération , 
et la bonne foi, et l'assurance où sont vos voisins, que 

« vous êtes incapable d'usurper leurs terres La 

« fortune est capricieuse et inconstante dans la guerre; 
c< mais l'amour et la confiance de vos voisins, quand 
« ils ont senti votre modération, font que votre Etat 
« ne peut être vaincu et n'est presque jamais attaqué. 
« Quand même un voisin injuste l'attaqueroit , tous 
« les autres , intéressés à sa conservation , prennent 
« aussitôt les armes pour le défendre ». Tèiémaque, 
liv. 10. 

L'horreur des conquêtes étoit si forte chez les Lacé- 
démoniens , que , dans un pays presque environné de 
la mer, ils refusèrent long-temps d'avoir une marine, 
de peur que la cupidité ne naquît avec les moyens de 
la satisfaire. Un peuple guerrier qui n'attaque jamais , 

4. 
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est donc une chose possible , et c'est assurément Une 
chose bien respectable : aussi Plutarque nous repré- 
sente-t-il les Lacédémoniens comme des ministres de 
paix chez les nations étrangères, portant partout Tor- 
dre avec la concorde , terminant les guerres , appai- 
sant les séditions par leur seule présence. Les peuples 
soumis , dit-il , venoient se ranger autour d'un am- 
bassadeur lacédémonien , comme les abeilles autour 
de leur roi. Tel étoit l'ascendant que le désintéresse- 
ment, la modération, la justice donnoient à ce peuple 
vertueux sur tous les autres peuples , et qu'il conserva , 
selon Plutarque , pendant plus de sept cents ans, c'est- 
à-dire tant qu'il fut fidèle aux lois de Lycurgue (0. 

C'est ainsi que dans la suite on vit les rois et les 
peuples déposer au pied du tribunal de saint Louis 
leurs prétentions et leurs querelles, et que ce grand 
roi devint l'arbitre des Anglais mêmes , dont ses pré- 
décesseurs n'avoient jamais su être que les rivaux. Il 
dut bien moins cet honneur à la victoire de Taille- 
bourg, qu'au sacrifice généreux et pourtant politique 
qu'il leur fit de quelques provinces, justement, mais 
trop rigoureusement confisquées sur eux par ses pères. 
Trente-cinq ans de paix entre les deux nations (chose 
sans exemple jusqu'alors, et qui l'a été depuis) furent 

(0 Nous parlons d'après Plutarque ; cependant , comme les actions 
démentent quelquefois les principes chez les peuples aussi bien que 
chez les individus , nous aurions peine à trouver les Lacédémoniens 
constamment fidèles à ce plan de modération et de désintéressement 
que Lycurgue leur avoit tracé j nous les trouvons même souvent fort 
tyranniques à l'égard de leurs voisins , et fort injustes dans leurs 
guerres, comme on peut le voir daus Thucydide $ mais le principe de 

justice et de modération subsistoit, et l'on y revenoit, après s'en être 
«carié. 

r 
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le fruit de ce sacrifice. Voilà la vraie politique. C'est 
toujours dans la paix qu'il faut chercher la considé- 
ration , ainsi que le bonheur. 

Quant à cette autre petite politique, stupidement 
malfaisante, pour qui, tromper et nuire, ou même 
mentir sans pouvoir tromper, et brouiller sans pou- 
voir nuire , est ce qui s'appelle esprit et adresse ; qui 
veut qu'on s'empresse à semer et à entretenir les trou- 
bles chez ses voisins, pour assurer, dit-on, la paix chez 
soi ; qui veut qu'on profite contre eux des temps d'em- 
barras, de minorité, de foiblesse, comme si on étoit 
sûr de ne se trouver jamais dans le même état,, d'être 
toujours seul puissant, sage et heureux (0, comme si 
enfin toutes ces petites scélératesses imbéciles ne se 
rendoient pas toujours au centuple , cette politique , 
qui tient registre de tous les torts des ennemis pour 
avoir à leur égard les mêmes torts dans la même oc- 
casion , comme si rendre toujours injure pour injure, 
et vengeance pour vengeance, n'etoit pas le moyen de 
perpétuer l'état de guerre; cette politique, enseignée 
par Machiavel, pratiquée par les Louis XI et les Fer- 
dinand, consacrée par l'usage vulgaire, n'est que le 
grand art de se ruiner en s'avilissant. 

J'insiste sur cet article, et je voudrois pouvoir 
mettre dans tout son jour toute la stupidité de la 
mauvaise foi ; car on ne sauroit croire à quel point 
est encore générale cette erreur qui encense le machia- 
vélisme, et qui le fait pratiquer à ceux mêmes que 
leur caractère en éloigneroit le plus; c'est surtout 

(») Uni nimirum tibi rectè semper erunt res ? 
O magnus posthac inimicis risus ! 

Horat. satir. a, liy. a. 
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dans la politique qu'on trouve de ces gens qui , selon 
l'expression de Montagne , tâchent d'être pires qu'ils 
ne peuvent. On raconte les traits de fourberie de 
Louis XI, de Ferdinand le Catholique, et de leurs 
imitateurs, rois, ministres, ou intrigans subalternes ; 
on rit en les racontant ; mais ce rire est d'admiration 
et d'émulation peut-être, ce rire est un hommage. 
L'artifice séduit tous les esprits vulgaires par un faux 
air de finesse, comme le crime hardi les éblouit quel- 
quefois par un faux air de grandeur ; mais réfléchissez, 
voyez si par la nature même des choses le crime et 
l'artifice peuvent ne pas révolter , s'ils peuvent ne 
pas entraîner tôt ou tard la perte de ceux qui les 
emploient; consultez l'histoire, voyez quel a été dans 
tous les temps le fruit de cette politique ; voyez si elle 
ne s'est pas toujours tournée contre ceux qui l'ont 
suivie ; voyez si le mal qu'on a fait , a jamais pro- 
duit autre chose que du mal ; voyez s'il peut y avoir 
de l'esprit ou de la grandeur à travailler ainsi contre 
soi-même, et à préparer sa perte par les moyens 
< qu'on prend pour affermir sa puissance. 

Cette politique frauduleuse n'est toujours que l'es- 
prit de guerre sous une autre forme ; c'est la guerre 
de cabinet qui prépare la guerre ordinaire , et qui 
nuit par les négociations , en attendant le moment de 
nuire par les armes. 

Une autre branche de l'esprit de guerre plus fu- 
neste encore, est cette même politique appliquée au 
gouvernement intérieur. De là , la séparation des in- 
térêts du peuple et de ceux du souverain ; de là, l'in- 
visibilité du prince, l'inaccessibilité du trône, et le des- 
Lamprid.in potisme des ministres : Clandentcs principem suum A et 
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mgentes ante omnia ne quid sciât. De là, toutes ces Vit. Alexan- 
maxrmes inventées par des tyrans et re'pétées par des dnSeren. 
esclaves : Diviser pour régner. Qui ne sait pas dissimu- 
ler, ne sait pas régner. Ne jamais faire reculer l'auto- 
rité. De là, toutes ces autres phrases tyranniques , qui, 
pour être vides de sens, n'en sont que plus dangereuses : 
Raison d'Etat, secrets d'Etat, mystères d'Etat; cir- 
constances présentes qui exigent, permettent, défen- 
dent, etc. C'est en s'enveloppant des ombres de cette 
politique mystérieuse et criminelle, que Catherine de 
Médicis parvint par degrés de l'intrigue à la guerre ci- 
vile, et de la guerre civile à la Saint-Barthelemi. Eh! 
pourquoi des mystères ? Triste et funeste folie (*) ! Ca- 
chez vos crimes , vous y avez intérêt sans doute, et par 
conséquent vous avez intérêt de n'en point commettre. 
Mais rendez vos peuples heureux, et donnez votre 
secret à tous les rois. Le gouvernement ne doit être 
qu'un système de paix et d'amour qui lie les sujets au 
souverain, comme des enfans à leur père. La politi- 
que malfaisante est le grand art d'être détrôné. 

Le même esprit de guerre, appliqué à la religion 
et à la théologie , nous a valu l'inquisition et le fléau 
des persécutions, toujours si fréquentes et si cruelles 
dans les pays mêmes qui croient rejeter l'inquisition. 

Enfin l'esprit de guerre appliqué aux connoissances 
humaines , a troublé la paisible littérature , a retardé 
les progrès de la raison, a corrompu ces pures et 
délicieuses jouissances de l'esprit , qui dévoient être 

(') Vir bonus , inspice, ail , sodés , 6 Fcana l quod antè 

Pectus et à tergo mantica nostra gerit. 
Quin nostra tibi nulla domi volo clausa fenestra, 

Janua nulla tibi, nulla sit arca tibi. 
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le produit des lumières et des talens , a dégradé la 
science et humilié le génie , a consolé les sots et les 
méchans de la supériorité des gens de lettres , en of- 
frant à des yeux ennemis, ou prévenus, l'indécence 
de nos combats d'orgueil , le scandale de nos querelles 
littéraires. 

Telles sont les principales espèces d'ennemis que 
l'esprit de guerre soulève contre le bonheur du genre 
humain. 

Dans la guerre, des conquérans, fléaux de l'uni- 
vers. 

Dans la politique extérieure, des fourbes malfai- 
sans qui éternisent les guerres. 

Dans la politique intérieure, des tyrans qui forcent 
les peuples à la révolte , en les accablant. 

Dans la religion , des persécuteurs qui la feroient 
haïr. 

Dans les lettres , des disputeurs intolerans qui les 
profanent , et qui convertissent en poison ce que l'u- 
nivers a de plus aimable et de plus utile. 

Voilà en général les maladies dont Charlemagnc 
avoit à guérir le genre humain. 

Mais voyons plus particulièrement dans l'histoire , 
quelles mœurs l'esprit de guerre, toujours bien plus 
fort chez les peuples barbares que chez les peuples poli- 
cés, avoit introduites dans la France et dans l'Europe. 

Parcourons rapidement les temps de notre monar- 
chie , qui précèdent le règne de Charleraagne. 
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Histoire abrégée de la première race. 

CLOVIS. 

Les guerres des peuples barbares , comme nous la- 

vons dit, sont moins déraisonnables que les nôtres, 

parce qu elles ne sont pas tout-à-fait sans objet •, mais 

par cela même qu elles ont un objet, elles sont plus 

atroces, plus continuelles, plus acharne'es; les rois ne 

sont alors que des généraux darmée, ou plutôt que 

des soldats, chefs de soldats, et plus exposés qu'eux à 

tous les hasards. Dans les batailles, hors des batailles, 

leur vie est sans cesse menacée ; et c'est peut-être là 

le caractère le plus frappant qui distingue les guerres 

des peuples barbares (0. 

Clovis monte sur le trône ; il a un rival dans Sia- Greg. Tur. 

liv a 

gvius, fils de ce comte Gilles, qui avoit été le rival de Fr ê deg Epi- 
Çhildéric, père de Clovis : ainsi il y avoit entre les u>m. c. i5. 
deux chefs une rivalité déjà héréditaire, à laquelle se G" 1 Franc - 
joignoit une rivalité nationale; car Siagrius, ainsi Roric.l. a. 
que le comte Gilles, étoit gouverneur dans la Gaule 
pour les Romains, que les Français chassoient alors 486-7" 8 - 
de la Gaule. Clovis défait Siagrius près de Soissons; 
le vaincu va chercher un asile auprès d'Alariç, roi 
des Visigothsj Clovis menace Alaric, se fait livrer 
Siagrius, se sert de Siagrius lui-même pour engager 

(0 A d generum Çereris sine cœde et vulnere pauci 
Descendunt Reges et siccd morte tyronni. 

. Juvcnal, satire io. 
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ses sujets à remettre toutes ses places comme le prix 
de sa liberté, lui fait ensuite trancher la tête, et, par 
ce mélange de fraude et de violence, met fin dans la 
Gaule à la domination déjà bien ébranlée des Ro- 
mains, qui duroit depuis Jules César. 

On sait l'histoire du vase de Soissons, et la ven- 
geance que prit Clovis de l'insolence du gendarme qui 
avoit donné un coup de hache sur ce vase; Clovis, 
dans une autre occasion , l'ayant trouvé en faute sur 
des choses qui concernoient le service militaire , lui 
fendit la tête d'un coup de hache, en lui disant : C'est 
ainsi que tu frappas le vase de Soissons. Ce fait, sus- 
ceptible de diverses interprétations, a donné lieu à 
différentes opinions sur l'étendue et les bornes de 
l'autorité royale dans ces premiers temps : pour 
nous , nous ne considérons que ce qui concerne les 
mœurs-, un roi qui tue un de ses soldats, de sa main, 
sans jugement préalable, ne révolta personne alors, 
et inspira , dit Grégoire de Tours , plus de respect 
que d'horreur. 
496. Dans cette bataille de Tolbiac contre les Alle- 
Greg.Tur. mands , ou Clovis*, prêt d'être vaincu, invoqua le 
Gcst. iranc. Di eu de sa femme, et promit de le reconnoître s'il 
Roric. 1. 2. ^ to * 1 vainqueur , le roi des Allemands resta sur la 
place, et Clovis victorieux se fit chrétien. « Ce vœu 
« mercenaire, dit l'abbé Le Gendre, sembloit plutôt 
« un marché qu'une prière qui méritât d'être exau- 
ce cée ». Tout vœu est-il autre chose dans l'intention 
de celui qui le fait? 

Les mœurs des autres peuples qui partageoient en- 
core alors la Gaule avec les Francs, étoient à peu 
près les mêmes. 
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Ces peuples étoient les Bourguignons, qui, ou- 
tre les provinces auxquelles le nom de Bourgogne 
est reste', possédoient le Lyonnais et les provinces 
voisines de l'Italie; les Visigoths, qui joignoient à 
FÉspagne, le Languedoc et d'autres provinces méri- 
dionales de France; les Bretons, qui, chassés delà 
Bretagne, c'est-à-dire de l'Angleterre, par les Anglo- 
Saxons , s'étoient établis dans cette province maritime 
de France, qui, de leur nom, s'est nommée Bre- 
tagne , comme l'ancienne Bretagne s'est nommée 
Angleterre du nom des Anglo-Saxons, 

Gondiochc, roi des Bourguignons, avoit laissé 
quatre fils : Gondebaud , Gondégisile , Chilpéric , 
Gondemar ; ils avoient partagé le royaume de Bour- 
g«*gne , comme les fils et les petits-fils de Clovis par- 
tagèrent depuis le royaume de France. Les deux aînés 
firent une ligue pour dépouiller les deux autres ; Gon- 
debaud assiégea dans Vienne Chilpéric et Gondemar, 
brilla ce dernier dans une tour où il se défendoit, fit 477. 
massacrer Chilpéric et ses deux fils, qui étoient tom- 
bés entre ses mains, et jeter sa femme dans la rivière, 
une pierre au cou. 

Chilpéric laissoit deux filles ; Gondebaud leur laissa 
la vie , et on peut s'en étonner. On peut cependant 
aussi concevoir cette espèce de politique ; une femme 
âgée n'étoit bonne à rien; des fils étoient dangereux; 
•des filles n'étoient pointa craindre, elles n'héritoient 
pas, et elles pouvoient servir à former des alliances 
utiles : en effet, une de ces filles épousa Clovis, ce fut 
la célèbre reine Clotilde ; l'autre se fit religieuse. 

Gondebaud et Gondégisile, comme on peut le pen- 
ser, se brouillèrent pour le partage des Etats qu'ils 
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avoient enlevés à leurs frères ; Gondégisile propose k 
Clovis un traité secret, pour dépouiller Gondebaud 
et partager ses Etats ; Clovis y consent , et par une 
petite finesse de barbare, concertée avec Gondégisile 7 
au lieu d'attaquer les terres de Gondebaud, c'est sur 
celles de Gondégisile qu'il se jette. Celui-ci appelle son 
Greg.Tur. frère à son secours; Gondebaud y vient : mais dans 
l a , c. 3a. une k ata iu e q U j se }j vre p r è s de Dijon, sur les bords de 

c l6 la rivière d'Ouche , Gondégisile passe du côté de Clo- 
Fredeg.Epit. v is ; Gondebaud se voyant trahi , s'enfuit dans Avi- 
C aa " 5oo. g n °u ; Clovis l'y poursuit, l'y assiège; on négocie; 
Soi Gondebaud s'engage à payer tribut à Clovis, ne le 
paie point, lie une intrigue, choisit son temps, sur- 
prend Gondégisile dans Vienne , le fait tuer dans une 
église, malgré le respect des asiles, et réunit toute 4a 
monarchie des Bourguignons. 

Clovis étoit occupé ailleurs. Alaric, roi des Visi- 
goths, jeune, vaillant, ambitieux comme lui, possé- 
dant une grande partie de la Gaule, devoit naturelle- 
ment être son rival et son ennemi. On savoit dès-lors 
assez de politique pour être faux et hypocrite, ^.laric 
étoit Arien ; Clovis tira un grand parti de cette cir- 
constance , pour mettre le clergé dans ses intérêts ; il 
ne parloit que de défendre la divinité du Verbe et la 
consubstantialité du Père et du Fils; il transforma^ 
cette querelle d'ambition en une guerre de religion, 
fio;. Après diverses hostilités, les deux rivaux se ren- 
contrèrent dans la plaine de Vouillé près de Poitiers. 
Comme cette expédition est la plus importante de 
celles de Clovis, elle est aussi chez les historiens la 
plus chargée de circonstances ou merveilleuses ou au 
moins singulières. Une biche indiqua aux Français un 
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gué pour passer la \ ienne ; cet endroit s'appelle en- 
core le pas de la biche. On vit une aurore boréale 
qui paroissoit partir du clocher deSaint-Hilaire de Poi- 
tiers ; ce fut un signe céleste qui annonçoit aux Fran- 
çais la victoire. Elle fut encore prédite plus claire- 
ment. La superstition , toujours compagne de la 
barbarie , avoit trouvé un moyen de forcer Dieu de 
converser avec les hommes, et de leur dévoiler l'a- 
venir. On ouvroit au hasard l'Ecriture sainte , et le 
premier passage qu'on y trouvoit , ou le verset qu'on 
entendoit chanter en entrant dans l'église, étoit la ré * 
ponse qu'on demandoit. On se rappelle qu'Alexandre, Pluiarch.in 
voulant forcer la prêtresse de Delphes à lui rendre Alexandre, 
malgré elle un oracle , et l'ayant prise rudement par 
la main pour la faire entrer dans son temple, elle s'é- 
cria : Mon fils , rien ne peut vous résister! et qu'A- 
lexandre s'en tenant à ce mot, ne voulut point d'autre 
oracle. Clovis, également heureux, tomba sur ces 
deux versets du psaume dix-septième. 

« Vous m'avez revêtu de force pour la guerre, 
« vous avez supplanté ceux qui s'étoient élevés contre 



« moi. 



a Vous avez mis mes ennemis en fuite, et vous 
« avez exterminé ceux qui me haïs s oient (0 ». 

Il ne fut plus possible de douter de la victoire; Grég.Tur. 
n'en pas douter est souvent un moyen sûr de l'obtenir. JjJJ* c j 3 |' 
Les Français avoient juré de ne se point faire la barbe, Gest. Franc! 
qu'ils n'eussent vaincu leurs ennemis; ces sortes de c. 17. 

Aiwoin,li, 

(0 « El prœcinxisU me virtute ad bellum, el supplantasti insurgentes 
n in me subtùs me. 

« El inimicos m«o$ dedUti mihi dorsum , et odientes me disperdi- 
« dtiti ». Ver». 43 et 44. 



S 
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vœux aident encore à vaincre. Les Visigoths furent 
défaits; Clovis renversa de cheval Alaric, et le tua de 
sa main ; tout ce qui est entre la Loire et les Pyrénées, 
fut soumis ; chaque bataille alors entraînoit un régi- 
cide et une conquête. Théodoric, roi des Ostrogoths, 
c'est- à- dire des Goths d'Italie, vengea son gendre 
Alaric, en remportant sur Clovis, auprès d'Arles, 
une grande victoire, qui ne coûta la vie à aucun roi, 
mais qui priva Clovis d'une grande partie de ses con- 
quêtes , qui réunit le royaume des Visigoths à celui 
des Ostrogoths, et qui conserva pour la suite le pre- 
mier au jeune Amalaric, fils d' Alaric et petit -fils de 
Theodoric 

Le reste de la vie de Clovis , le plus grand roi , et 
pour ainsi dire le Charlemagne de la première race, 
n'est plus qu'un tissu de crimes , et ces crimes sont 
5 10. autant de régicides. Il fait tuer Siçehert roi de Co- 
logne, par Clodoric fils de Sigebert même, et «près 
avoir chargé Clodoric de ce parricide, il soulève 
contre lui ses propres domestiques, qui le massacrent 
à son tour. 

Il force Cararic, roi des Morins, et son fils, d'en- 
trer dans les ordres, et de lui abandonner leurs Etats ; 
et sur quelques menaces échappées au fils de récla- 
mer un jour ses droits , il les envoie égorger l'un et 
l'autre. 

Il fendit lui-même la tête à coups de hache à Ra- 
gnacaire roi de Cambrai, et à Riguier son frère, qui 
Greg.Tur. lui furent livrés par leurs propres sujets, séduits par 
^ , c. 40 , ses artifices ; il joignit à l'égard de ces malheureux 
rédeg Epi- l' msu ^ e >A ^ a cruauté : Comment, dit-il à Ragnacaire, 
tom.c.26,07. un roi se laisse -t- il ainsi garrotter? Et toi, dit - U à 
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Riguier, comment ne l'as -tu pas empêché? Mais il 
donna une grande leçon aux traîtres qui lui avoient 
livré* ces deux princes ; il étoit convenu de leur donner 
pour récompense des bracelets et des baudriers d'or; 
ceux-ci s'aperçurent que l'or étoit faux, et s en plai- 
gnirent; Clovis les renvoya, en leur disant qu'ils mé- 
ritoient de mourir dans les supplices pour avoir trahi 
leur maître. Tout le monde avoit le droit de leur tenir 
ce discours , excepté Clovis. 

Enfin il fit assassiner ftenomer, roi du Mans, et 5n 
son frère , dans leur propre ville ; il envahit les Etats 
de tous ces princes. 

On ne sait pas bien quelle étoit l'origine et l'éten- 
due de tous ces petits royaumes, qui subsistoient 
alors dans la Gaule. Tout ce qu'on sait, c'est que tous 
çes princes sont qualifiés rois dans l'histoire; qu'ils 
étoient tous parens de Clovis , et que quelques-uns 
l'a voient bien servi, entre autres Cararic, roi des Mo- 

roi de Cambrai, qui n'avoient 
pas peu contribué à le faire triompher de Siagrius ; 
ils en reçurent cette récompense (0. Voilà bien l'es- 
prit de guerre dans toute sa férocité. 

Clovis craignoit, dit Grégoire, de Tours, que les 
Francs ne choisissent un autre chef. De là tant de vio- 
lences et de crimes. 

Si, d'un autre côté, aux prodiges qui accompa- 
gnent la bataille de Vouillé, nous joignons la sainte 
Ampoule, apportée du ciel par une colombe, lécu 

(*) Clovis prétendoit cependant que Ja conduite de Cararic à la 
bataille de Soissons , navoit pas été bien nette , qu'il s'étoit long- 
temps tenu à l'écart, et n'avoit montré Je la valeur et du zèle que 
quand il Hvoit Tu la victoire décidé*. 
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semé de fleurs de lis , et l'étendard de l'oriflamme dé- 
posés par un ange entre les mains de l'hermite de 
Joyenval, le don de guérir des écrouelles accordé à 
Clovis (comme il le fut depuis en Angleterre à Edouard 
le Confesseur), et ce même don éprouvé avec succès 
par Clovis sur Lanicet son favori ; nous trouverons 
dans tout ce règne le mélange de violence et de supers- 
tition qui caractérise la barbarie , et nous ne verrons 
peut-être à louer dans Clovis que le bonheur qu'il eut 
d'être en France le premier roi chrétien , et dans la 
chrétienté le seul prince orthodoxe : avantage qui at- 
tira ou retint dans son obéissance les Gaulois, aux- 
quels la domination des Goths et des Bourguignons , 
princes ariens , étoit odieuse. 

Au reste, Clovis n étoit dévot que parce que tout 
le monde l'étoit alors ; il faisoit de grands présens à 
l'église de Saint-Martin de Tours , et croyoit devoir à 
la protection de ce saint une partie de ses victoires ; 
il disoit de lui , qu'il servoit assez bien ses amis, mais 
qu'il étoit un peu cher; mot qui sembleroit avoir été 
dit dans un de ces siècles qu'on appelle éclairés , et 
qui ne sont peut-être que frivoles, où l'on croit 
n'être pas superstitieux , parce qu'en riant de tout, 
on rit quelquefois de la superstition. 

Un écrivain non moins distingué par ses titres lit- 
téraires que par son rang et ses dignités, a développé 
Mém. de dans un mémoire plein de vues et de sagacité, la po- 
Liuérat to- litique de Clovis, qu'il compare à celle de Ferdinand 

"t* «iâfc * e Catnoli( l ue et de Charles-Quint; il compare aussi 
une entrevue de Clovis et d'Alaric à Amboise avec 
la fameuse conférence de Nice entre Charles-Quint 
et François I , et surtout la conversion de Clovis avec 
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l'abjuration d'Henri IV; il justifie toutes ces compa- 
raisons par la ressemblance des objets, des vues, des 
motifs, des causes et des effets; il compare encore 
la rédaction de nos lois saliques sous Clovis avec 
la promulgation des lois romaines sous Justinien , et 
il trouve le code salique plus simple et plus uniforme. 
En parcourant toutes les expéditions militaires de 
Clovis, il fait voir , comment elles se rapportent à un 
but unique, qui est de réunir la Gaule entière sous 
la domination de Clovis, comme le but de Ferdinand 
le Catholique fut de régner seul en Espagne, et celui 
de Charles-Quint de rendre sa puissance , sinon uni- 
que, au moins absolument prépondérante dans l'Eu- 
rope; il relève les fautes que fit Clovis en politique, 
et les démarches inconséquentes qui l'éloignèrent 
quelquefois de son objet ; mais en détestant les vio- 
lences et les perfidies de Clovis à l'égard de tous ces 
petits rois du nord de la Gaule, ses parens, il montre 
comment ces crimes rentroient dans le plan d'ambi- 
tion et de conquête que Clovis s'étoit fait ; il observe 
que Clovis perdant l'espérance de s'agrandir du côté 
du midi , où Théodoric lui opposoit une puissance 
au moins égale, et une habileté peut-être supérieure, 
il devoit naturellement tourner ses vues vers les ob- 
jets sur lesquels son ambition pouvoit s'exercer. 

Au reste, la politique de Clovis (et M. leD. de N. 
ne le dissimule pas) étoit purement machiavéliste, 
et n'avoit que la conquête pour objet : nous nous 
dispensons donc de la louer, et nous réservons notre 
estime pour la finesse avec laquelle M. le D. de N. a 
su démêler tous les ressorts, pénétrer tous les mys- 
tères, et dévoiler toutes les fautes de cette politique. 

5 
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LES QUATRE FILS DE CLOVIS. 

Greg. Tur. Le royaume de Clovis fut divisé entre ses quatre 
1. 3, c. i. fy s , Thierry roi de Metz , Clodomir d'Orléans , Chil- 

Fredeg. c. • » » • j' • • 

3 0 . debert de Paris , Clotaire de Soissons. Cette division 

Gest. Franc, étoit encore un effet de la barbarie des Francs et de 
l'ignorance des vrais intérêts. On voyoit seulement 
que les femmes ne dévoient pas hériter, parce qu'elles 
ne font point la guerre, et qu'une nation toute guer- 
rière ne pouvoit être conduite que par un guerrier ; 
mais on ne concevoit pas que la monarchie ne souffre 
* point de partage, que l'héritier du trône doit être 
unique, qu'il doit être certain, et que ce doit être 
l'aîné delà branche aînée, avec représentation à l'in- 
fini , tant en ligne collatérale qu'en ligne directe : 
voilà ce qui n'a été bien compris que par succession 
de temps ; et la seconde race n'a sur ce point aucun 
avantage sur la première. 

Une autre particularité qui tenoit encore aux 
mœurs du temps, c'est que Thierry, quoique né d'une 
concubine, hérita aussi bien que les fils de Clotilde. Cet 
usage ne provenoit pas cependant , comme on pour- 
roit le croire , de cette ignorance ou de ce mépris 
des lois sacrées du mariage , dont nous verrons dans 
la suite trop d'exemples. Une concubine alors n'étoit 
pas ce qu'on entend aujourd'hui par ce mot; c'étoit 
une femme légitime, dont le mariage, quoiqu'il eût 
été moins solennel , à cause du défaut de dot , ou à 
cause d'une disproportion marquée de rang et de 
Lcg.3.Di- fortune, n'en étoit pas moins indissoluble. Si cette 

gest.deCon- f emme ne jouissoit pas dans la maison de la même 
cubm. / r 

Lcg. sm- considération qu'une épouse de condition égale , elle 
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tenoit en quelque sorte le milieu entre upe femme pmm , Dig. 
et une maîtresse , et ses enfans étoient légitimes. Des ad de S JuL 
conciles ont paru approuver cette espèce d'union; Cujac^eco- 
leslois romaines Ta voient consacrée ; mais il y avoit sur habit. Cleric. 
ce point, entre les Romains et les Francs, cette dif- etmu l ier - 
férence essentielle , que chez les Romains les enfans de "rolede , 
nés d'une telle union, quoiqu'ils fussent regardés can. 17. 
comme légitimes, ne pouvoient succéder. L'incer- Ct >° cil - Rom * 
titude et les abus qui naissoient du défaut de solen- c^." 6 " 1 
nité dans ces mariages , les ont fait réprouver dans 
la suite. 

On retrouve sous les fils de Clovis les mêmes hor- 
reurs que sous leur père, le même massacre de rois, 517-8. 
et un plus grand encore, soit parmi les Francs, 
soit chez les peuples voisins. Un prince ou capitaine 
danois, nommé Cochiliac , qui se prétendoit issu de 
Clodion , exerçoit des pirateries avec ce qu'on appe- 
loit alors une flotte, et força les Francs d'avoir aussi 
quelques vaisseaux ; il fit une descente sur les terres 
de Thierry, qui envoya contre lui Théodebert son 
fils. Celui-ci surprit le danois au moment ou il alloit 
se rembarquer avec le butin qu'il avoit fait; il l'at- 
taqua , le défit, et le tua de sa propre main, selon 
l'usage. 

Hermenfroy, Balderic et Berthier, rois de Thu- 
ringe, étoient divisés comme l'a voient été les rois de 
Bourgogne ; Hermenfroy, après avoir fait périr Ber- 
thier, fit avec Thierry, pour dépouiller Balderic son 
autre frère , le même traité de partage, c'est-à-dire de 
brigandage que Gondégisile avoit fait avec Clovis; 
Balderic fut tué dans une bataille, et Hermenfroy 
manqua de parole à Thierry, toujours suivant l'usage. 

5. 
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Thierry emporte par force plus qu'on ne lui avoit 
promis par le traité, il soumet toute la Thuringe. 
Hermenfroy , réduit à demander grâce , vient le trou- 
53i. ver à Tolbiac sur sa parole. Un jour , pendant qu il 
se promenoit avec Thierry sur les remparts de la 
ville, un homme delà suite de Thierry, pousse Her- 
menfroy , le fait tomber dans le fossé, où on le laisse 
mourir faute de secours, et la Thuringe reste à 
Thierry. 

Berthier avoit laissé un fils nommé Àmalafroy, et 
une fille nommée Radegonde -, Clotaire , roi de Sois- 
sons, épouse Radegonde, et fait assassiner Amalafroy. 
C'étoit son usage de faire périr les enfans ou les frères 
des femmes qu'il épousoit : nous le verrons égorger 
les fils de Clodomir son frère , en épousant sa veuve 
et leur mère. 

Les Français et les Thuringiens étoient ennemis 
mortels, depuis qu un roi de Thuringe, dans une in- 
cursion qu'il avoit faite en France, avoit exercé une 
de ces cruautés auxquelles les peuples , même bar- 
bares, ne sont point accoutumés. Environ deux cents 
jeunes filles et à peu près un pareil nombre de jeunes 
hommes étant tombés entre ses mains , il avoit fait 
égorger les filles et pendre les hommes. Les Français 
n'oublièrent jamais cette horreur, et s'en vengèrent 
par d'autres horreurs. 

Gondebaud, roi de Bourgogne, avoit laissé deux 
fils, Sigismond et Gondemar. Sigismond avoit eu 
d'une première femme, nommée Ostrogothe, fille de 
Théodoric, roi des Ostrogoths en Italie, un fils 
nommé Sigeric. Il épousa dans la suite une servante, 
qui , suivant l'usage des marâtres dans les siècles bar- 
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bares , irrita tellement Sigisniond contre Sigeric par 
ses intrigues et ses calomnies, qu'il le fit étrangler 
dans son lit ; il alla ensuite le pleurer quelque temps : ' J7 
dans un couvent , et crut avoir satisfait à la religion 
et à la nature , par quelques largesses qu'il fit aux 
moines, et qui lont fait mettre au nombre des saints. 

Les trois fils de Clotilde , sous le prétexte vrai ou 
faux que Sigismond retcnoit injustement le bien de 
leur mère, attaquent Sigismond; il tombe, avec sa 
femme et ses enfans, entre les mains de Clodomir, 
roi d'Orléans , qui les fait égorger et jeter dans un 
puits : le royaume de Bourgogne fut pour lors con- 
quis par les Francs. 

Il fut reconquis le moment d'après par Gondemar, 
frère de Sigismond ; les Francs , conduits par Clodo- 
mir, ne tardèrent pas à lui présenter la bataille; ce 
fut à Veseronce auprès de Vienne. Clodomir, vain- 5*4. 
queur , poursuivant les fuyards avec l'ardeur impru- 
dente de ces temps-là, fut tué. Les Bourguignons lui 
coupèrent la tête, et la mirent au bout d'une lance 
pour insulter les Français. Des auteurs prétendent 
qu'il fut trahi et livré aux ennemis par Thierry son 
frère, et alors son allié. Quoi qu'il en soit, ses sol- 
dats victorieux vengèrent sa moi t par une de ces 
horribles dévastations, qui paroissent toujours aux 
barbares le plus doux fruit de la victoire. Les rois 
francs, frères de Clodomir, complétèrent sa ven- 
geance, et satisfirent son ambition, en soumettant 
entièrement les Etats de Gondemar, qui, ayant été 
fait prisonnier dans une bataille , fut mis dans une 
tour, où il mourut de désespoir. Ainsi finit le pre- 
mier royaume de Bourgogne ; il avoit duré environ 
cent vingt ans. 
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Clotilde , fille de la célèbre reine de ce nom , et 
sœur des rois francs , avoit épousé Amalaric , roi des 
Visigoths , petit-fils du grand roi d'Italie Théodoric , 
et fils de cet Alaric tué par Clovis à la bataille de 
Vouillé. Arien zélé, il la persécutoit, parce quelle 
étoit catholique, il latenoiten prison, oùelleéprou- 
voit des traitemens si rigoureux , qu enfin sa patience 
étant lassée, elle envoya aux rois ses frères un mou- 
choir teint de son sang, monument de ses outrages. 
Childebert fut le seul qui s'arma pour les intérêts de 
53i-a. sa sœur; il gagna sur Amalaric une grande bataille 
près de Narbonne. Amalaric fut tué dans sa fuite; 
Clotilde, que son frère ramenoit libre et vengée, mou- 
rut en route. 

Cette victoire n'entraîna pas la conquête du 
royaume des Visigoths ; mais la capitale de ce 
royaume fut reculée de Narbonne à Tolède, les rois 
visigoths sentant la nécessité de s'éloigner des rois 
francs. 

Childebert s'étoit porté avec d'autant plus d'ar- 
deur à la vengeance de sa sœur, qu'il s'agissoit des 
intérêts de la foi. Son zèle sur cet article paroît être 
le caractère qui le distingue parmi ses frères ; il le 
poussoit à un tel point, qu'ayant entendu dire que 
le pape Pélage étoit suspect d'hérésie , il lui envoya 
Lettre du demander sa profession de foi. Le Pape, dans une 
àCWWrfîwr ré P onse très - m °dérée, prie Childebert et les évêques 
Conciles de de France de ne pas croire légèrement aux bruits 
Franc, du P. injurieux qu'on peut répandre contre lui , et qu'il 

Sirmond, t. a ttriL>ue aux Nestoriens; il renvoie sur les hérésies 
i, p. 004. 

du temps (qui concernoient la divinité du Verbe, et 
qui étoient comme autant de branches del'arianisme), 
aux lettres du pape Léon, et à la décision du concile 
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de Chalcédoine ; il anathématise ceux qui pensent au- 
trement sur la foi. 

Les rois francs n'étoient ni plus unis, ni moins 
cruels entre eux , qu'avec leurs voisins. La mort de 
Clodomir parut h Childebert et à Clotaire une oc- 
casion favorable pour envahir ses Etats. Clodomir 
«voit laissé trois fils : Théodebert, Gontaire et Clo- 
doald, qui e'toient élevés avec beaucoup de tendresse 
par la reine Clotilde leur aïeule. Childebert et Clo- 
taire la prient de les leur envdyer, pour qu'ils les 
mettent en possession des Etats de leur père. Clotilde, 
consacrée dans la retraite à la vertu et à la piété, ne 
put soupçonner ses fils d un crime, et leur livra leurs 
victimes. On ne sait s'ils voulurent insulter à sa cré- 
dulité, ou s'ils crurent lui montrer un reste d'égard, 
en lui donnant pour ses petits-fils le choix des ciseaux 
ou du poignard. Dans son indignation et dans sa dou- 
leur , elle s'écria , sans savoir ce qu'elle disoit, qu'elle 
aimoit mieux les voir morts que tondus et enfermés 
dans un cloître. Ce mot fut leur arrêt ; Clotaire prend 
un poignard , et renverse l'aîné mort à ses pieds. 
Le second embrasse les genoux de Childebert , qu'il 
crut moins impitoyable , et lui demande la vie. Chil- 
debert se sentit ému , et voulut engager Clotaire à 
épargner cet enfant. Clotaire, transporté de fureur 53^. 
à cette proposition , menace son frère de le tuer lui- 
même, lui arrache l'enfant, et le poignarde à ses 
yeux. Le troisième eut le bonheur d'échapper; il se 
consacra aux autels, et vécut seul en paix parmi tous 
ces monstres guerriers. On l'invoque sous le nom de 
saint Cloud, qu'il a donné à ce bourg, situé sur la 
Seine, à deux lieues de Paris, qui lui avoit servi 

\ 
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d'asile. Clotaire se dédommagea de cette victime per- 
due, en massacrant de sa main les domestiques des 
princes. 

Thierry demande au même Clotaire un entretien 
secret, pour traiter de quelques affaires : Clotaire en 
entrant dans le lieu indiqué, aperçut des soldats dont 
les pieds passoient par-dessous une tapisserie, der- 
rière laquelle ils avoient prétendu se cacher; il retint 
son escorte, tout se passa tranquillement, et il ne fut 
parlé ni de l'escorte ni des soldats cachés. Tels étoient 
les stratagèmes du temps. 

Un seigneur franc, nommé Munderic, qui se di- 
soit du sang royal, et qu'on croit avoir été un fils na- 
turel de Clovis , prétendoit avoir droit à la couronne 
aussi bien que Thierry : Thierry le fit assassiner. 
Munderic mourut en roi, du moins en roi du sixième 
siècle. Investi dans le château de Vitry, on n'avoit 
pu l'en tirer qu'en lui promettant la vie. Quand il 
se fut rendu, on donna le signal pour le massacrer. 
Munderic s'en aperçut; il s'élança sur le capitaine 
qui le trahissoit ainsi , le tua , et , avec une poignée 
de monde qui le suivoit, vendit chèrement sa vie. 

Ce Thierry, si injuste envers Munderic, passa pour 
justicier et pour populaire , parce qu'il fit trancher 
la tête à Sigivalde, un de ses parens, pour quelques 
exactions faites sur le peuple dans son gouvernement 
d'Auvergne. 

538. A la mort de Thierry , Childebert et Clotaire s'u- 
nirent pour envahir sa succession, comme ils avoient 
envahi celle de Clodomir : mais Théodebert, fils de 

■ 

Thierry, étoit en état et dans l'intention de se dé- 
fendre; il les prévint, et sut les diviser au point que 
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Chiidebert s'unit peu de temps après avec lui contre 
Clo taire ; car ces sortes de parties de jeu se lioient 
ainsi en sens contraire, suivant les conjonctures; et 
voilà ce que nous nous piquons d'imiter encore au- 
jourd'hui. La plupart de nos guerres sont ainsi contra- 
dictoires les unes aux autres , de manière que l'une 
détruit l'ouvrage de l'autre, et qu'en supposant deux 
guerres consécutives non avenues, on se retrouveroit 
au même point, au sang et à l'argent près. Un orage, 
qu'on voulut regarder comme un miracle accordé par 
le ciel aux prières de sainte Clotilde, fit faire la paix; 
et quoiqu'un historien philosophe ait tourné en ridi- 
cule, dans une occasion (0, cette influence du ton- 
nerre et de la pluie sur la paix et sur la guerre, faute 
peut-être d'avoir assez pensé dans cet endroit à la 
profonde superstition des peuples barbares et guer- 
riers , il est certain que souvent il ne leur faut pas de 
meilleurs motifs pour se déterminer. 

Chiidebert et Glotaire , toujours ennemis des Visi- 
goths, les avoient poursuivis jusqu'au-delà des Pyré- 
nées ; ils avoient ravagé l'Aragon et assiégé Saragosse; 
il ne fallut, pour désarmer les Français, que porter 
en procession, autour des murs, la tunique de saint 
Vincent : ils firent la paix, sans exiger autre chose 
que cette tunique, qui fut donnée à Chiidebert; il 
s'empressa de faire bâtir, pour la recevoir, l'église de 
Saint- Vincent , aujourd'hui Saint-Germain-des-Prés 
à Paris. 

(0 M. de Vollaiy& , Essai sur THist. ge'nér. C'est à l'occasion de la 
paix de BrcUgny, à laquelle Edouard III fut déterminé par un orage 
qu il essuya dans les plaines de Chartres, et qui lui parut un ordre 
du ciel de faire la paix. 
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537. Théodebert, après s'être agrandi du côté de la 
Germanie, alla s'engager dans de fâcheuses guerres 
en Italie, où il étoit appelé à la fois et par l'empereur 
Justinien, et par les Ostrogoths, ennemis de l'em- 
pire. Il écouta toutes leurs propositions , dans l'espé- 
rance de les perdre les uns par les autres, et de for- 
mer de leurs débris un grand établissement. Il fit avec 
ces deux puissances des traités frauduleux, dont elles 
lie furent pas long-temps les dupes, et qui tournèrent 
enfin à sa honte. C'étoit pour le seconder dans cette 
expédition, que ses oncles avoient entrepris celle 
d'Espagne ; ils se promettoient bien de trahir à la fois 
et les Goths, et les Grecs, et leur propre neveu. Telle 
est la bonne foi des temps barbares, et si c'est encore 
celle de nos temps policés, c'est que nos temps po- 
licés sont encore infiniment barbares. 
Agath. 1. 1. Théodebert, guerrier violent , mourut, non à la 

f™ & 3(T ^ uerre 9 ma * s a k cnasse » exercice cpii a été funeste à 
plus d'un prince. M. de Buffon fait de la chasse un 
éloge capable d'en inspirer le goût aux princes qui 
pourroient ne le pas avoir ; un autre auteur moderne 
cite Platon, qui appelle la chasse un exercice divin, 
et l'école des vertus militaires. M. Hume , au con- 
traire , observe quelle étoit le seul amusement , et à 
peu près la principale occupation des princes guer- 
riers, dans un temps où les charmes de la société 
M. Hume, étoient peu connus, et où les beaux-arts ofFroient 

Plantagen. t. p eu ^'objets dignes d'attention. On sait ce que dl- 
soit de la chasse le duc de Sully , cet inflexible en- 
nemi de toutes les passions de son maître. 
548. Un taureau sauvage , que Théodebert attendoit un 
épieu à la main, et que ses veneurs poussoient de 
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son côté , rompit une forte branche d'arbre qui vint 
frapper rudement Théodebert à la tête ; le prince 
mourut des suites de ce coup ('). 

Les chroniqueurs l'ont beaucoup vanté, parce qu'il 
a beaucoup fait la guerre , et avec une sorte d'éclat. 
On lui a même donné le surnom de Prince utile * titre 
glorieux , qui invite d'abord à chercher quel est le 
bien qu'il a fait aux hommes. On trouve alors qu'il a 
été nommé ainsi, pour la victoire qu'il avoit rempor- 
tée sur Gochiliac. Il étoit utile sans doute de chasser 
des Etats de son père, des pirates qui les infestoient; 
mais ce titre de Prince utile présentoit une idée plus 
étendue et plus favorable à l'humanité. Théodebert 
ne fut point utile à ses peuples ; car il les accabla 
d'impôts, pour subvenir aux frais de ses guerres con- 
tinuelles : les peuples s'en vengèrent sur Parthénius f 
ministre de ses exactions, qu'ils assommèrent à coups 
de pierres, après l'avoir rassasié d'outrages. « C'étoit, Mezcr. Abr. 
« dît Mézerai , un homme horriblement gourmand , cnronoI °g- 
« comme le sont presque tous les gens de cette sorte , chfldcbcru 
« qui prenoit de l'aloès pour digérer les viandes dont 
« il se gorgeoit, et qui lâchoit son ventre encore plus 
« vilainement qu'il ne le remplissoit ». Ce trait prouve 
avec quelle facilité les mœurs corrompues s'allient 
avec les mœurs barbares. 

On cite de Théodebert un mot remarquable. Il avoit 
prêté aux habitans de Verdun , à la prière de leur 
évêque, une somme dont ils avoient besoin : lorsqu'au 
bout d'un certain temps l'évêque rapporta cette 

(0 Agalhias raconte ainsi sa mort; les autres auteurs le font mourir 
de maladie. Cette maladie, que quelques-uns qualifient de maladie 
de langueur, peut avoir eu pour cause l'accident dont parle Agalhias. 
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somme, Théodebert refusa de la reprendre. « Noos 
« sommes trop heureux, dit-il à l'évêque, vous de 
« m'avoir procuré l'occasion de faire du bien, et moi, 
« de ne l'avoir pas laissé échapper ». Le mot est beau ; 
quant à Faction, pour juger si elle mérite detre 
louée, il faudroit en savoir mieux les circonstances. 
Si ce don fut pris sur les épargnes de Théodebert, on 
peut le louer ; s'il ne fit que prendre sur son peuple 
pour donner à une partie de ce même peuple, comme 
en usent tant de princes à l'égard de leurs courtisans, 
cette action est loin de mériter aucune louange. 

Théodebert s'étoit montré esclave de ses passions ; 
il avoit répudié Wisigarde sa femme, fille de Wa- 
chon roi . des Lombards , pour épouser Deuterie , 
dame de Cabrières, qui avoit son mari. On raconte de 
cette femme , qu'étant devenue jalouse de sa fille du 
premier lit, pour qui Théodebert paroissoit prendre 
du goût, elle fit atteler au char de cette fille, au lieu 
de bœufs , deux taureaux indomptés , qui la précipi- 
tèrent de dessus le pont de Verdun dans la Meuse. 
Deuterie en fut punie par l'indignation publique, qui 
força Théodebert de la répudier à son tour , et de re- 
prendre Wisigarde; mais Théodebalde, né de Deu- 
terie , et par conséquent bâtard adultérin , succéda 
sans difficulté à Théodebert, et ses grands-oncles qui 
avoient essayé de dépouiller Théodebert, ne tentèrent 
pas la même chose à l'égard de Théodebalde. Celui-ci 
mourut, sans avoir rien fait que d'envoyer ou de 
laisser aller deux armées françaises périr en Italie. 
Ses deux grands-oncles dévoient lui succéder égale- 
ment ; mais Clotaire ayant cinq fils, et Childebert 
n'ayant que des filles, Clotaire envahit toute cette 
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succession ; bientôt il recueillit encore celle de Chil- 
debert lui-même, et réunit toute la monarchie fran- 
çaise. 

Fortunat donne à Childebert un éloge que ce prince 
n'a mérité que par comparaison , celui d'avoir haï la 
guerre, d'avoir aimé la paix, les lettres et la justice. 
C'est le premier de nos rois qui ait su le latin. Clovis 
son père, et Childéric son aïeul, parloient la langue 
des Sicambres (0. 

Chramne, fils de Clotaire, avoit pris les armes 
contre lui, à l'instigation de Childebert, qui cherchoit 
à se venger de l'injustice avec laquelle Clotaire l'avoit 
frustré de sa part dans la succession de Théodebalde 
son petit-neveu. Chramne , privé de l'appui de Chil- 
debert, se retira auprès de Conober , roi ou prince de 
Bretagne. Clotaire lalla chercher dans cette province, 56o. 
lui livra bataille : les Bretons furent défaits, Conober 
tué, Chramne pris. Clotaire fit enfermer le malheu- Frédeg.Epi- 
reux Chramne, avec sa femme et ses enfans, dans î? m " 

9 9 tien. Franc. 

une chaumière, y fit mettre le feu, et les y brûla tous c . 28. 
impitoyablement. On a observé que Chramne étoit, 
de tous ses enfans , celui qu'il avoit le plus aimé. Il 
se comparoit à David, et Chramne à Absalon : mais 
David ne brûla point Absalon dans une grange , et 
pleura sa mort, qu'il avoit voulu prévenir. 

Cette horrible action de Clotaire fut la dernière 
de sa vie. A peine avoit - il réuni cet empire qui lui 
avoit coûté tant de crimes , que la mort vint le lui 
arracher. On dit qu'il eut des remords ; mais on avoit 



0) Cùm bellà odisset, pacem et litteras ac justitiam anwbat : p ri mus 
enim Regum nostrorum tminè scivit, cùm portas atque uvus . 
louai fuissent. 
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alors un moyen facile de s en délivrer , et il usa de ce 
moyen , c'étoit de faire de grands dons aux églises. 

Clotaire, en mourant, trouvoit le roi du ciel bien 
puissant de disposer ainsi de la vie des plus grands 
rois. Cet homme se faisoit une assez haute idée d'un 
roi de Soissons ou de Paris. 
56i. On a dit que Clotaire étoit mort au bout d'une 
année , au même jour et à la même heure où il avoit 
brûlé Chramne et ses enfans. Nos vieux auteurs re- 
cherchent trop ces rapports singuliers, qui sont ra- 
rement vrais. 

Jamais prince n'abusa autant que Clotaire du ma- 
riage, et n'en profana tant la sainteté. A la mort de 
Clodomir son frère, il épousa Gondioche sa veuve. 
Mère dénaturée, belle-sœur incestueuse, elle livra ses 
fils au fer de leur bourreau, et l'épousa sur leur cendre. 
Clotaire, à la mort de Théodebalde son petit-neveu, 
épousa de même sa veuve Waldrade, fille de Wachon 
roi des Lombards (0. Cet homme se croyoit obligé d e- 
pouser toutes les veuves de sa famille. Il eut jusqu'à trois 
femmes à la fois, dont deux étoient sœurs ; c'étoient In- 
gonde et Aregonde. Voici comment la chose se passa, 
la manière ajoute encore à la peinture des mœurs. In- 
gonde étoit, de toutes ses femmes, celle qu'il avoit le 
plus aimée ; elle faisoit venir en France Aregonde sa 
sœur, et elle pressoit Clotaire de la marier avec quel- 
que seigneur de sa Cour. Clotaire lui dit : Z/ faudra 
voir votre sœur. Il la vit, la trouva belle, l'épousa 

■ 

0) Théodebert, et Théodebalde son fils, étoient beaux-frères, 
ayant épousé les deux sœurs ; savoir, Théodebert Wisigarde, et 
Théodebalde Waldrade , toutes deux filles de Wachon roi des Lom- 
bards. 
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sur-le-champ, et dit à Ingonde : « J'ai vu votre sœur, 
« elle est très-bien ; et comme je ne connois point 
« dans ma Cour de plus grand seigneur que moi , c'est 
« de moi que j ai fait choix pour son mari (0 ». 

Des quatre fils qu'il laissa , trois e'toient de la pre- 
mière de ces deux sœurs, et le quatrième de la se- 
conde : il ne paroît pas que l'inceste qui avoit présidé 
à leur naissance, leur ait seulement été objecté. 

Quant à la polygamie simple, les rois alors se la 
permettoient souvent ; on ne sait pas jusqu'à quel 
point leurs sujets, à leur exemple, osoient violer toutes 
les bienséances dans leurs mariages. Un canon du 
second concile d'Orléans, qui défend d'épouser sa 
belle-mère ou la femme de son père, peut faire con- 
jecturer que le désordre avoit été poussé fort loin. 

Clo taire avoit eu en tout six femmes, soit à la fois , 
soit successivement. Ces mariages, dit M. de Montes- Esprit des 
quieu, « étoient moins un témoignage d'incontinence, L ° is ' ,iv - ,8 > 
« qu'un attribut de dignité ». ° 

LES QUATRE FILS DE CLOTAIRE. 
FRÉDÉGONDE. BRUNEHAUT. 

* 

Le royaume de Clovis, partagé d'abord entre ses 
fils, déchiré par l'effet inévitable de ce partage même, 
réuni ensuite sous Clotaire I, fut partagé pour la se- 
conde fois entre les quatre fils de ce prince. Chère- 56 1. 
bert fut roi de Paris ; Gontran , d'Orléans et de Bour- 
gogne; Sigebert, d'Austrasie; Chilpéric, de Soissons. 

W Je vous nommerais, Madame , un autre nom , 
Si j'en savois quelque autre au-dessus de Néron. 
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Ce second partage ramena les mêmes troubles que le 
premier avoit causés; l'ambition de ces princes ne 
pouvoit se contenir dans les limites qui leur avoient 
été assignées. Chilpéric surtout, le plus inquiet des 
quatre , cherchoit sans cesse les occasions de s'agran- 
dir aux dépens de ses frères; il leur fit souvent la 
guerre, surtout à Sigebert : mais leur ambition ne 
devint insatiable, ni leur haine implacable, que quand 
deux femmes violentes les animèrent l'un contre 
l'autre. 

Grcg.Tur. Chérebert et Gontran n'avoient fait que s'avilir par 
afi^l'ç c q'' l eurs mariages avec des servantes, ou des filles de 
Fredeg.Epi- cardeurs de laine ou de bergers : Sigebert et Chil- 
tom - c - 56 péric, par leurs mariages, firent leur malheur et celui 
c 3o ' de leurs peuples. Sigebert épousa Brunehaut ou Bru- 
565. nichilde, fille d'Athanagilde roi des Visigoths, qui 
possédoient alors l'Espagne : c'étoit un mariage assorti, 
et qui sembloit devoir être heureux ; mais le germe 
Greg.Tur. de méchanceté que Brunehaut cachoit sous un exté- 
^est F a 1 r * eur séduisant , ne tarda pas à se développer. Go- 
c. 3i. g on > maire du palais d'Austrasie , qui l'avoit été 
Fredeg.Epi- chercher en Espagne, fut sa première victime : la 
tom.cjy. pi ace qu'il occupoit, et plus encore son mérite, lui 
donn oient beaucoup de part au gouvernement : ce 
fut par-là qu'il déplut à Brunehaut , qui vouloit gou- 
verner seule. Elle ne cessa d'irriter Sigebert contre 
lui , jusqu'à ce qu elle en eût arraché l'ordre de faire 
mourir ce ministre. 

Quant à Chilpéric, il avoit, d'une femme nommée 
Audouère (dont les historiens ne marquent point la 
condition), trois fils, Théodebert, Mérouée, et Clovis. 
c G 3 S l t Franc ' Audouère eut encore une fille; Chilpéric étoit absent , 
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lorsqu'elle naquit; Frédëgonde , une des femmes d'Au- 
douère, lui persuada de tenir elle-même sa fille sur les 
fonts, et elle se servit ensuite de ce prétexte pour la faire 
répudier , en alléguant l'alliance spirituelle qu'Au- 
douère avoit contractée avec Chilpéric ; car, selon 
les idées du temps, on ne pouvoit épouser l'homme 
ou la femme dont on avoit tenu les enfans sur les 
fonts de baptême. Ce prince, qui se laissoit dès-lors 
séduire par les artifices et les charmes de Frédé- 
gopde , prit tous les scrupules quelle voulut lui 
donner; il quitta Audouère, et l'enferma dans un 
monastère. au Mans : il ne se livra pourtant pas en- 
core entièrement à sa passion pour Frédégonde ; il 
voulut suivre l'exemple de Sigebert, et fit demander 
Galasonte ou Galsuinde, soeur aînée de Brunehaut. 
On ne la lui accorda pas sans peine; on prit, pour $66. 
assurer le bonheur de cette princesse, des précautions ' Greg.Tur. 
qui hâtèrent sa perte : on voulut que Chilpéric jurât q^^.^' 
sur les reliques des saints, en présence des ambassa- c> 3,. 
deurs d'Espagne, de n'avoir point d'autre femme que Fredeg.épit, 
Galasonte tant qu'elle vivroit. c,6 °' 

Cependant Frédégonde enchaînoit de plus en plus 
Chilpéric par des refus perfides : « Je ne puis être à 
« vous, lui disoit-elle, tant que Galasonte vivra : un 
« serment inviolable vous unit à elle seule, tant qu'elle 
« respire ». Chilpéric entendit trop bien ce que ces 
refus et ces scrupules vouloient dire : on trouva Ga- 
lasonte étranglée dans son lit, et Frédégonde monta 
sur le trône (0. 

(») L'abbé Le Gendre, qui semble avoir causé avec Brunehaut , 
assure qu'elle avoit du brillant dans la conversation,- que Galsuinde, 
sa sœur, n'étoit pas, à beaucoup près, aussi belle, mais quelle avoit 
I. . G 



* 
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Les frères de Chilpéric eurent horreur de ce crime ; 
Brunehaut poursuivit ardemment la vengeance de la 
mort de sa sœur. Sigebert, gouverné par Brunehaut, 
comme Chilpéric par Frédégonde, jura une guerre 
éternelle à Chilpéric : les intérêts politiques secon- 
doient les projets de vengeance? on vouloit punir 
Chilpéric, parce qu on vouloit le dépouiller. 

Le lot de chacun des frères étoit devenu plus con- 
570. sidérable. Chérebert, dont Grégoire de Tours ne dit 
que du mal, dont Fortunat ne dit que du bien, et 
dont on ne sait presque rien, sinon qu'il fut excom- 
munié par son évéque pour un mariage incestueux ; 
Greg.Tur. Chérebert étoit mort sans enfans mâles; ses trois 
L 6, c. 24. frères avoient partagé son royaume, et même la ville 
de Paris : chacun d'eux s'étoit engagé, par serment, 
à ne point entrer dans cette ville sans l'aveu des deux 
autres, sous peine de perdre sa part et de Paris et du 
royaume de Chérebert. 

Sigebert prend les armes ; et alors commence la 
longue et funeste rivalité de Frédégonde et de Bru- 
nehaut, qui produisit tant de malheurs et de crimes, 
sans qu'aucune de ces deux femmes, également ha- 
biles et méchantes, succombât jamais sous les coups 
de sa rivale. 

Gontran tenoit la balance entre les deux frères et 
les deux femmes. 

Chilpéric eut dans cette guerre tous les revers qu'il 

une physionomie d'esprit, et un air à se faire aimer j qu'Audouère, 
première femme de Chilpéric, étoit une beauté fade; il l'appelle : 
cette belle statue. On pourroit à la vérité savoir ces détails par les 
historiens; mais ces historiens sont des chroniqueurs qui ne dé- 
taillent et ne peignent rien. 
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méritoit; Théodebert, son fils aîné, attaquant des 
provinces du partage de Sigebert , fut pris et tué de 

sang froid ; son corps dépouillé resta sur le champ de 575. 

bataille , confondu parmi les morts. Si Chilpéric Greg. Tur. 

sentit vivement cette perte, Frédégonde s'en -applau- 4> c - 45, 

dittn marâtre. , Lt. Franc. 

Rien n'arrètoit les succès de Sigebert. Chilpéric, c 3a. 
forcé de fuir devant lui , jusqu'à l'extrémité de ses Fredeg Ep,t - 

» . c. 71. 

Etats, va s'enfermer dans Tournai avec sa femme et ses 
enfans : Sigebert entre dans Paris , malgré le traité 
de partage du royaume de Chérebert : Brunehaut 
vient, avec ses enfans, y étaler son triomphe, y éta- 
blir son trône : « Imprudente, dit Adrien de Valois, 
ce qui ne voyoit pas qu'elle alloit se livrer entre les 
« mains de ses ennemis, si le sort venoit à changer ». 

Sigebert, toujours animé par elle, court assiéger 
son frère dans Tournai. Saint Germain, évêque de 
Paris , témoin de ces violences , en tombe malade de 
douleur : il écrit à Brunehaut pour la prier d'ins- 
pirer des sentimens plus doux à son mari, et n'ob- 
tient rien. Tournai est investi; Chilpéric et Frédé- 
gonde n'ont plus de ressource, ils touchent au moment 
d'expier la mort de Galasonte. Au milieu de ces pé- 
rils si pressans, Frédégonde accouche d'un fils à 
Tournai : cet enfant ne sembloit naître que pour tom- 
ber entre les mains de ses ennemis ; Frédégonde ne 
l'avoit désiré que pour être mère d'un roi. Grégoire L. 4,0.45. 
de Tours dit que voyant ses espérances trompées, elle 
entra dans une si violente rage, qu'elle eût tué son 
fils de sa propre main , si Chilpéric ne l'en eût em- 
pêchée : elle tourna donc cette rage contre Sigebert. 

6. 
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Tous les Neustriens reconnoissoient l'empire de ce 
prince : il va recevoir leurs hommages à Vitry ; mais 
tandis qu'on l'élève sur le pavois, deux assassins, 
envoyés par Fre'dégonde, le laissent expirant entre les 
mains de ceux qui le portoient : ils poignardent en- 
suite, par Tordre de Fre'dégonde, Charégisile , crom- 
bellan de Sigebert. Ce second coup les fait remarquer ; 
ils sont massacrés sur le champ ; et leur secret eût 
péri avec eux, si Frédégondene l'eût publié elle-même, 
pour faire admirer et redouter les ressources de sa 
politique. 

Ce coup hardi produisit la révolution la plus su* 
bite : les Austrasiens qui étoient devant Tournai, 
levèrent le siège , et ayant rejoint ceux qui étoient à 
Vitry, tous se retirèrent en désordre. Chilperic et 
Fre'dégonde les poursuivent, et ayant surpris à Tour- 
nai Sigilla , qui'avoit été dans la plus grande faveur 
auprès de Sigebert, ils exercent sur lui des cruautés 
dignes d'eux ;, ils lui font appliquer des fers rouges à, 
toutes les jointures, et le font couper ensuite par 
morceaux. 

Les Neustriens rentrent sous l'obéissance de Chil- 
peric; plusieurs Austrasiens s'y soumettent; Brune- 
haut est investie dans Paris, et Childebert son fils, âgé 
de cinq ans , alloit tomber entre les mains* des meur- 
triers de Sigebert, sans le zèle et l'adresse du duç 
Gombaud, seigneur austrasien, en qui Brunehaut, 
Greg.Tur. dans ce grand revers, mit toute sa confiance. Il sauva 
J. 5 , c. a. childebert, en le descendant par-dessus les murailles 
l rrdeg. piu ^ ^ ^ CO rbeillc , à la faveur de la nuit; 

un homme affidé le reçut au pied de la muraille, et 
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le porta dans Metz, où les Austrasiens 1 élevèrent sur 
le pavois -, ils le mirent sous la protection de Gontran , 
roi^de Bourgogne, son oncle. 

L'évasion du jeune Cbildebert enlevoit à Chilpéric 
et à Fre'dégonde le fruit de la mort de Sigebert, et 
leur imposoit la nécessité de ménager Brunehaut : 
on se contenta de la reléguer à Rouen , d'où elle suscita 596. 
bien des affaires à ses ennemis. 

Chilpéric avoit envoyé Mérouée, l'aîné des fils qui 
lui restoient de la reine Audouère, pour s'emparer 
du Poitou, qui étoit du partage du jeune Childebert. 
Mérouée n'ignoroit pas la haine de Frédégonde pour 
tous les enfans d'Audouère; il savoit tout ce qu'il 
avoit à craindre d'une femme de ce caractère : il pa- 
rott qu'il voulut se faire un appui contre elle de tous 
ceux qui dévoient la haïr : il va donc d'abord à Tours, 
et au lieu de, prendre la route du Poitou , il tourne 
vers le Mans , où il voit la reine Audouère sa mère , 
qui, depuis sa répudiation, y étoit renfermée dans 
un couvent : il va ensuite à Rouen, où il voit Brune- 
haut, l'aime, l'épouse, quoique veuve de Sigebert son 
oncle. Prétextât, évêque de Rouen , fort attaché aux 
intérêts de Brunehaut , plus attaché encore à ceux de 
Mérouée son filleul, fit ce mariage, qui paroît avoir 
été concerté entre Audouère, Mérouée, Prétextât et 
Bruaehaut. 

Chilpéric, à cette nouvelle, vole à Rouen, donne 
des gardes à Brunehaut , et emmène Mérouée. 

Le courroux de Chilpéric eût pu se borner à cette 
expédition, si Frédégonde l'eût permis; mais cetoit 
pour elle une trop belle occasion de perdre un fils 
d'Audouère. Divers seigneurs austrasiens, qui, à la 
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* 

mort de Sigebert, s'étoient donnés à Chilpéric, re- 
tournoient tous les jours vers Childebert : Godin, un 
de ces seigneurs, voulant y retourner avec un gage 
(jui le rendît important, s'étoit emparé de Soissons, 
où il avoit pensé surprendre Frédégonde : mais il 
avoit été lui-même surpris, défait, et tué. Frédégonde, 
liant habilement cet incident avec celui du mariage 
de Mérouée, fit envisager le tout à Chilpéric, comme 
l'effet d'une conjuration dont elle accusoit Mérouée et 
Crunehaut d'être l'ame, et Prétextât d'être un dis 
principaux instrumens. Chilpéric, l'exécuteur le plus 
soumis de toutes les volontés de Frédégonde, fit ar- 
rêter son fils, le força de se faire ordonner prêtre, 
et l'enferma dans un monastère. Mérouée s'échappa , 
quelque temps après, de sa prison, et se sauva dans 
l'église de Saint-Martin de Tours. 

Brunehaut étoit toujours gardée à Rouen ; les Aus- 
Irasiens la redemandèrent, et Chilpéric la voyoit 
dans ses Etats avec tant d'inquiétude, qu'il fut charmé 
de la renvoyer. Mérouée se mit en chemin pour l'aller 
joindre ; mais les Austrasiens refusèrent de le recevoir : 
il resta errant et caché dans la Champagne, sans asile, 
. sans secours, et sans desseins. Deux traîtres entre- 
prirent de le livrer à Frédégonde ; c'étoient Gilles , 
évêquede Reims, et Contran Bozon, seigneur austra- 
sien , qui, dans le temps des succès de Sigebert, *lont 
il étoit un des généraux, avoit fait tuer Théodebert , 
frère aîné de Mérouée. Depuis la mort de Sigebert , 
et le rétablissement des affaires de Chilpéric, il s'étoit 
réfugié au tombeau de Saint-Martin de Tours , pour 
échapper au supplice que Chilpéric lui destinoit : il 
éloit secrètement appuyé par Frédégonde, qui lui 
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savoit gré de l'avoir défaite d'un des fils d'Audouère, 
et qui vouloit se servir encore de lui pour faire périr 
Mérouée. Gilles et Gontran Bozon persuadèrent à Mé- 
rouée qu'ils lui feroient livrer la ville de Térouenne. 
Mérouée, sur leur parole, s'engagea dans un village 
où ChiJpéric, averti par ces traîtres, vint l'envelopper. 
Mérouée, se voyant près de tomber entre les mains 
d'une marâtre impitoyable, et d'un père sur qui la 
nature pouvoit moins que Frédégonde , pria Gaïlen , 
son confident, de le percer de son épée; Gaïlen lui 
donna cette horrible marque de son attachement. 
Quelques-uns disent que Frédégonde fit courir ce 
bruit, mais qu'en effet Mérouée fut massacré par ses 
ordres ; et l'affreuse mutilation qu'elle fit souffrir de- 
puis à Gaïlen, et dont il mourut, ne détruit point 
cette idée. 

Elle a voit fait faire le procès à Prétextât, dans un 
concile qui se tenoitA Paris. Chilpéric s'étoit rendu 
l'accusateur de cet évêque. Outre le mariage de Mé- 
rouée avec Brunehaut, dont il étoit difficile de le dis- 
culper, il lui reprochoit encore la conjuration chi- 
mérique dont j'ai parlé; il soutenoit que Prétextât 
avoit fait des largesses au peuple pour le soulever. 
Frédégonde produisit, sur cette conjuration, de faux 
témoins, que Prétextât confondit : mais les prélats de 
l'assemblée, séduits ou intimidés par Frédégonde, 
n'osoient ni condamner ni absoudre Prétextât : Gré- 
goire de Tours fut le seul qui se déclara hautement 
en sa faveur; on l'écouta en tremblant et sans lui 
répondre, et les prélats courtisans allèrent le dénon- 
cer à Chilpéric. Frédégonde voulut acheter le suffrage 
de févêque de Tours; il fut incorruptible : ce qui lui 
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attira dès-lors, et dans la suite, diverses persécutions. 
Enfin, des émissaires de Frédégonde insinuèrent à 
Prétextât que le roi vouloit seulement éviter la honte 
du personnage de calomniateur, et se ménager en 
public la gloire d'une grande action de clémence; 
qu'il falloit donc que Prétextât s'avouât coupable de 
tous les crimes que le roi lui imputoit, et qu'il lui 
en demandât pardon; qu'à ce prix il devoit être sûr, 
non-seulement de sa grâce, mais encore de toute la 
faveur du roi. Prétextât eut la foiblesse de les croire ; 
et au milieu de l'assemblée des évêques, se jetant aux 
genoux du roi, il avoua qu'il avoit attenté à sa vie, 
et corrompu la fidélité de ses sujets. Sur cet aveu , 
Chilpéric, au lieu de prononcer sa grâce, demande 
justice aux évêques. Il n'étoit plùs possible d'absoudre 
un accusé convaincu par sa propre bouche. Prétex^- 
tat fut relégué dans une île du Cotentin; et Mélance 
son ennemi, vendu aux fureum de Frédégonde, fut 
mis à sa place sur le siège de Rouen. 

Il restoit encore à Chilpéric un fils de la reine Àu- 
douère; c'étoit Clovis. Il en avoit aussi trois de Fré- 
5 79 dégonde, Samson, Clodebert, et Dagobert; une ma- 
ladie pestilentielle qui ravageoit alors la France, les 
58o. emporta tous les trois. Frédégonde, outrée de dou- 
leur, jalouse que Chilpéric eût encore un fils, tandis 
qu'elle perdoit tous les siens, alarmée d'ailleurs de 
quelques menaces imprudentes qui étoient échappées 
au» jeune Clovis, résolut de le perdre. Ce prince ai- 
moit une des filles de la suite de Frédégonde ; Fré- 
dégonde se fit rapporter que la mère de cette fille 
Greg. Tut. étoit sorcière, et qu'à l'aide de ses maléfices, Clovis 
avoit fait périr les trois jeunes princes. Sur ce rap* 
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port, elle fit arrêter cette malheureuse fille, la fit 
attacher à un poteau devant l'appartement de Clovis, 
et fouetter cruellement en sa présence ; elle fit ap- 
pliquer la mère à la question , et la lui fit donner 
si rigoureuse, qu'il fallut bien quelle chargeât 
Clovis de tout ce qu'on vouloit lui imputer. Frédé- 
gonde demanda vengeance à Chilpéric, qui, ne sa- 
chant pas lui résister, lui abandonna son fils uni- 
que; elle le fit arrêter, et après l'avoir accablé d'i- 
gnominie, elle l'envoya enchaîné à Noisy-sur-Marne, 
où on le trouva mort d'un coup de couteau dans 
le flanc; en même temps la reine Audouère , sa mère, 
fut étranglée dans son couvent; Basine, sœur de 
Clovis, fut déshonorée par les satellites du roi son 
père , qui l'enfermèrent ensuite dans un couvent à 
Poitiers. Les Romains, avant d'envoyer une vierge au 
supplice , lui faisoient ravir sa virginité par le bour- 
reau (0; cétoit une horreur, et elle faisoit partie 
du supplice, mais du moins cétoit une espèce d'hom- 
mage rendu à la virginité* On ne voit pas bien pour- 
quoi il falloit ôter la virginité à une fille pour en 
faire une religieuse^ mais il ne s'agit pas de raisonner 
sur ces atrocités, il suffit de les exposer : mille autres 
cruautés furent exercées sur les amis de Clovis. Cette 
femme, à qui les tortures avoient arraché une accu- 
sation calomnieuse contre lui, n'en fut pas moins 
brûlée vive. 

• («) L'exemple de la fille de Séjan est connu. Cette malheureuse en- 
fant n'avoit mérité ni d'être déshonorée, ni d'être égorgée. Ce n'étoit 
pas sa faute, si elle avoit reçu la naissance d'un homme, qui, après 
avoir été dans la plus grande faveur, étoit tombé dans la disgrâce. 
En combien de manières l'humanité a été outragée , quelquefois 
même par les lois ! 
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Frédégonde eut un autre fils, nommé Thierry ; elle 
le perdit encore, à ce quelle crut ou feignit de 
croire, par des sortilèges : il en coûta la vie à plu- 
sieurs femmes ; dont quelques-unes furent brûlées, 
d'autres noyées ; quelques autres , par une barbarie 
digne de ce temps-là, et digne de Frédégonde, furent 
rouées (0. 

584. Il naquit enfin un dernier fils à Frédégonde, et ce 
fils vécut; c'étoit Clotaire; il devoit un jour réparer 
les crimes de Chilpéric et de Frédégonde, et punir 
ceux de Brunehaut. 

Chilpéric, lorsque sa mesure fut comblée, selon 
l'expression de Mézerai, fut assassiné à Chelles, en 
revenant de la chasse. Frédégaire attribue sa mort à 
Brunehaut, dont cette mort relevoit les affaires; Fau- 
teur des Gestes, Adon, Réginon, Aimoin, en accu- 
sent Frédégonde elle-même, qui, par un mot impru- 
dent , lui avoit révélé par hasard son intrigue avec 
Landry, et qui avoit tout à craindre pour son amant 
et pour elle-même, si elle ne prévenoit les effets de 
la jalousie de Chilpéric. 

Le corps de Chilpéric, abandonné de tout le monde 
( tant sa personne étoit haïe), seroit resté sur la place, 
si Malulfe, évêque de Senlis, d'ailleurs mécontent de 
lui , n'eût pris soin , par décence , de le transporter 
Greg. Tur. à Paris. Chilpéric est appelé, par Grégoire de Tours , 
b > c - 4& i e Néron et VHèrode de la France; il se piquoit à la 
fois d'irréligion et de théologie , et il n avoit que de 
la superstition ; les prêtres étoient l'objet éternel de 
ses railleries, et on le faisoit trembler au nom de 

(*) Alias rôtis ossibus confractis innectit. Greg. Tur. lib. 6, c. 35. 
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saint Martin. Pour terminer les disputes de l'aria- 
nisme, il fit un édit, par lequel il défendoit d'ad- 
mettre aucune distinction de personnes dans la Tri- 
nité ; et ce ne fut pas à titre d'incrédule qu'il fit cet 
édit, mais à titre de théologien. Salvius, évêque 
d'Àlby, et Grégoire de Tours, qu'il consulta, l'aver- 
tirent que c'étoit renouveler Terreur de Sabellius ; il 
dit qu' il consulteroit des gens plus habiles qu'eux : 
et Grégoire de Tours lui répondit avec franchise, 
qu il ne trouver oit que des insensés qui fussent de son 
avis. Voilà sa théologie. Quant à sa superstition , en 
voici des traits. 

Il avoit fait avec ses frères un traité, par lequel il 
s'engageoit à ne point venir à Paris; il avoit juré par 
saint Polyeucte, saint Hilaire et saint Martin, et s'é- 
toit soumis aux malédictions les plus terribles en cas 
d'infidélité. Il vint à Paris cependant ; mais il prit la 
précaution de faire porter devant lui en procession 
beaucoup de reliques, pour opposer aux trois saints, 
par lesquels il avoit juré, un plus grand nombre de 
saints, qu'il croyoit avoir mis par-là dans ses intérêts* 
Il vouloit enlever de l'asile de Saint-Martin de 
Tours, son fils Mérouée qui s'y étoit réfugié ; il écri- 
vit à saint Martin pour en obtenir la permission ; la 
lettre fut déposée sur le tombeau de saint Martin, 
avec un morceau de papier blanc, qu'on eut soin d'y 
ajouter, pour que le saint n'eût qu'à écrire sa ré- 
ponse. Un historien grave assure que le saint n'en fit 
point. De son côté, Mérouée consulta saint Martin 
par l'ouverture des livres saints ; toutes les réponses 
furent sinistres : aussi Mérouée périt-il. Voilà les lu- 
mières des siècles où on ne sait que faire la guerre. 
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A la vérité, la dévotion de Louis XI, dans un siècle 
plus avancé , ne fut pas plus éclairée , et ce prince 
eut plusieurs traits de conformité avec Chilpéric. 

Chilpéric se piquoit encore d'être grammairien et 
bel esprit; il faisoit des vers dont on se moquoit, 
même à sa Cour; il fit un édit (car il en faisoit volon- 
tiers) pour introduire dans l'alphabet les lettres dou- 
bles des Grecs , et ces lettres ne furent point intro- 
duites dans l'alphabet. 

Gontran, roi de Bourgogne, pendant le règne de 
Chilpéric son frère , s étoit déclaré le protecteur du 
jeune Childebert son neveu ; et se voyant sans enfans 
mâles, il l'avoit désigné solennellement son succes- 
seur. Les sentimens et la conduite de Brunehaut, à 
l'égard de Gontran, furent toujours assez équivo- 
ques : d'un côté , elle sentoit que la protection de ce 
roi lui étoit nécessaire contre Chilpéric et Frédé- 
gonde : de l'autre, elle craignoit l'ascendant que 
ces titres de protecteur et de bienfaiteur pouvoient 
faire prendre à ce prince sur l'esprit de Childebert, 
et l'autorité qu'il pouvoit s'arroger dans le gouverne- 
ment des affaires d'Austrasie. Elle étoit jalouse à 
l'excès de cette autorité : l'usage qu'elle en faisoit, 
soulevoit contre elle de jour en jour tous les grands 
d'Austrasie. Dans le choc de toutes ces cabales, on 
parvint quelquefois à diviser Gontran et Childebert ; 
tantôt Childebert et Chilpéric se réunissoient contre 
Gontran ; tantôt Gontran paroissoit prêt h sunir avec 
Chilpéric contre Childebert : mais un penchant plus 
décidé le ramenoit toujours vers Childebert , auquel 
il destinoit sa succession. Ils étoient unis contre Chil- 
péric, lorsque ce prince mourut : Frédégonde fut 
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alors à peu près dans le même embarras où Brune- 
haut s'étoit trouvée à la mort de Sigebert. Childebert 
étoit à Meaux : Frédégonde s enfuit de Chelles, et se 
sauva dans leglise de Paris : elle n'a voit pas de meil- 
leur parti à prendre que celui de se mettre, avec son 
fils, sous la protection de Gontran, comme avoit fait 
Brunehaut. Gontran envoya Frédégonde au Vau- 
dreuil, près de Rouen, où elle se trouva plus en 
sûreté ; il promit de tenir sur les fonts Clotaire , son 
fils , âgé de quatre mois , et le fît reconnoître pour Greg. Tur. 
roi par les sujets de Cliilpéric. toto 7- 

Cette conduite de Gontran donna de l'inquiétude 
à Brunehaut et à Childebert ; ils envoyèrent des am- 
bassadeurs à Gontran , pour le prier de remettre 
Frédégonde entre leurs mains, afin qu'elle fût livrée 
au supplice que méritoient ses crimes. Gontran ne 
put y consentir; sur son refus, d'autres ambassadeurs 
d'Austrasie vinrent lui redemander des places qui ap- 
partenoient, disoient-ils, à Childebert. Gontran re- 
fusa de les rendre. Vous nous refusez , lui répondit 
insolemment un des ambassadeurs, eh bien, la hache 
qui a abattu les têtes de vos frères, n'est pas perdue. 

Gontran, toujours placé ainsi pendant le reste de 
son règne, entre Frédégonde et Brunehaut, et ne 
pouvant se résoudre à sacrifier ni l'une ni l'autre, les 
eut toutes deux pour ennemies ; il ne dut la conserva- 
tion dune vie toujours menacée, qu'aux précautions 
qu'il prit contre les assassins, en faisant redoubler sa 
garde, et qu'à la précaution plus sûre encore, d'in- 
téresser tous ses sujets à la durée de son règne, par 
un gouvernement sage et doux. Brunehaut ne son- 
geoit qu'à lui susciter des affaires, afin qu'il se mêlât 
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moins de celles d'Austrasie. Frédégonde étoit moins 
touchée de ses bienfaits, qu'irritée de la réforme qu'il 
faisoit des abus qu elle avoit introduits sous Chilpé- 
ric, et surtout de ce qu'il avoit rétabli Prétextât dans 
5S6. son siège ; elle s'en vengea d'abord sur Prétextât , 
qu'elle ne craignit point de faire assassiner dans son 
Grcg. 1.8, église au pied de l'autel. Un seigneur austrasien , 

c - 3 '- qui détestoit le crime, ne put contenir son zèle, et 
alla l'accabler chez elle des plus violens reproches : 
elle parut les recevoir avec douceur; elle témoigna 
du repentir, retint ce seigneur à dîner, et l'empoi- 
sonna. Elle livra ensuite au neveu de Prétextât l'as- 
sassin dont elle s'étoit servie pour tuer cet évêque, 
mais elle ne le livra qu'après être convenue avec 
le neveu de Prétextât, qu'il l'empêcheroit de parler, 
en se défaisant de lui : en effet, lorsque cet assassin 
voulut nommer Frédégonde et Mélance, le neveu de 
Prétextât se hâta de le mettre en pièces à coups de 
hache. Frédégonde, sachant que Gontran vouloit 
poursuivre la vengeance de la mort de Prétextât, 
tâcha de le prévenir; il n'y avoit presque point de 
Gseg.Tcr. jour qu'elle ne tendît quelque piège à Gontran , qu'elle 

Frede^at. et n ' env0 yât contre lui quelque assassin ; elle passa tout 
le reste de sa vie à aiguiser le fer, à préparer le 
poison contre Gontran, contre Brunehaut, contre 
Childebert, contre Théodebert fils de Childebert, 
enfin contre tous ses ennemis : elle fomenta par mille 
intrigues, les troubles que l'irrégularité de l'admi- 
nistration de Brunehaut faisoit naître en Austrasie. 
Ces complots continuellement découverts, faisoient 
place presque sans interruption, à de nouveaux com- 
plots : elle envoyoit de tous côtés des assassins, qu'elle 
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punissoit ensuite ou de lui avoir obéi ou d'avoir man- 
qué leur coup : jamais le crime n'avoit été si insolent, 
si actif, si intrépide. 

Un aventurier , nommé Gondebaud, qui se disoit 
fils du roi Clotaire I, et que Gontran disoit fils d'un 
bomme qui avoit été meunier et cardeur de laine, 
a voit prétendu, dès le temps de Cliilpéric, demander 
un partage à ses frères, qui avoient rejeté sa demande 
avec mépris. Quand il vit le royaume en proie aux 
factions, l'Âustrasie et la Neustrie gouvernées par 
deux femmes, sous le nom de deux enfans, le roi de 
Bourgogne fort embarrassé à défendre sa vie contre 
deux monstres, qu'il n'avoitpu ni apprivoiser par ses 
bienfaits, ni dompter par ses armes, tous les sei- 
gneurs des difFérens Etats prenant parti dans ces trou- 
bles au gré de leurs passions , il crut l'occasion favo- 
rable pour faire valoir ses droits prétendus. Quelques 58 
factieux Félevèrent sur le pavois à Brive-la-Gaillarde : 
cette entreprise paroissoit intéresser également les 
trois princes ; cependant , non-seulement Childebert 
et Clotaire ne se joignirent point à Gontran, dans 
les provinces duquel Gondebaud faisoit principale- 
ment son irruption, mais encore Frédégonde et 
Brunehaut, désirant également de secouer le joug de 
Gontran, firent des avances à Gondebaud, et cons- 
pirèrent avec lui contre Gontran. Ce prince eut 
lieu de soupçonner Brunebaut d'avoir envoyé des 
ambassadeurs et des présens à Gondebaud, et d'avoir 
voulu l'épouser ; et lorsque Gondebaud , après quel- 
ques succès stériles, eut été tué par ceux mêmes qui 
l'avoient fait roi, Gontran eut des avis que Brunehaut 
avoit aussi fait faire la même proposition au fils de 
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Gondebaud. C'est ainsi que cette femme artificieuse , 
lasse d'un bienfaiteur importun, et craignant son pro- 
pre fils même , qui, avançant en âge, pouvoit lui ôter 
les rênes du gouvernement, cher choit à prolonger 
son empire, en lui opposant un homme dont elle au- 
roit réalisé les chimériques prétentions, qui auroit été 
tout par elle, et qu'elle auroit replongé dans le néant 
quand elle auroit voulu. Frédégonde avoit eu la même 
politique, et il seroit étonnant qu'elle ne l'eût pas 
eue ; elle avoit aussi fait des avances à Gondebaud : 
M. de Valois croit qu'elle avoit aussi dessein de l'é- 
pouser; mais un outrage qu'elle reçut des partisans 
de Gondebaud, la détacha du parti. 

Rigonte, fille de Frédégonde, alloit en Espagne 
épouser Récarède, fils de Leuvigilde roi des Visi- 
goths : Didier, duc de Toulouse, un des chefs du 
parti de Gondebaud, arrêta Rigonte, mit en fuite 
Grcg. I 7, ceux qui l'accompagnoient , et pilla ses trésors. Fré- 
lJ ' dégonde reçut cette nouvelle; celui qui la lui porta, 
éprouva que la douleur , dans cette ame féroce , de- 
venoit toujours fureur; elle le traita indignement, 
ainsi que tous ceux qui avoient abandonné Rigonte. 
Cependant on lui rendit sa fille, pour le malheur de 
toutes deux : Frédégonde l'aimoit d'abord, car ce 
monstre paroît avoir connu quelquefois les sentimens 
de la nature; Rigonte la détestoit, la méprisoit, lui 
reprochoit continuellement la bassesse de sa nais- 
sance. La tendresse de Frédégonde se lassa enfin , et 
fit place à la haine ; l'antipathie devint réaiproque; 
Grégoire de Tours dit qu'elles se battoient souvent : 
Frédégonde attenta même à la vie de sa fille; elle 
feignit un jour de vouloir lui donner ce qui restoit 
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des trésors de sou père, et au moment où Rigonte 
avoit la tête avancée dans un des coffres qui les con- 
tenoit, Fre'dégonde referma le coffre en lui pressant 
la tête avec violence, pour l'étouffer ; des domestiques 
accourant aux cris que poussoit une femme présente 
à ce spectacle, sauvèrent Rigonte. 

Malgré tant de crimes, soit que Frédégonde con- 
nût mieux que Brunehaut l'art de gouverner, soit 
qu'elle inspirât plus de terreur, on ne vit jamais s'é- 
lever dans l'intérieur de son royaume, des orages 
pareils à ceux qui agitèrent l'Austrasie sous l'admi- 
nistration de Brunehaut. Dès les premières années de 
cette administration, on voit les plus grands sei- 
gneurs d'Austrasie , le ducRauchin, Gontran Boson, 
Gilles évêque de Reims, et surtout Ursion et Berte- 
frède, soulevés contre elle, s'armer pour accabler 
Loup, duc de Champagne, qui étoit devenu leur en- 
nemi par son attachement inviolable à Brunehaut et 
à Ctûldebeft : il est vrai que cette révolte servit à 
mettre dans un beau jour le courage de Brunehaut. 
Les forces des rebelles étoient très-supérieures à celles 
du duc de Champagne, et celui-ci alloit infaillible- 
ment succomber ; Brunehaut se présente tout-à-coup 
entre les deux armées, et, par les instances les plus 
pressantes, désarme , pour le moment, la fureur d ? Ur- ' 
sion et de Bertefrède, qui commandoient les rebelles. Creg.l.G, 
Elle ne parut point intimidée des menaces insolentes ca P-4- 
d'Ursion, qui, sans vouloir l'entendre, crioitarrogam- 
ment: « Qu'on fasse retirer cette femme, ou nous 
« l'écraserons sous les pieds de nos chevaux; qu'il lui 
« suffise d'avoir régné sous le nom de son mari, sans 
« prétendre régner encore sous le nom de son fils j 
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« c'est par nos forces, non par celles de cette femme, 
« que ce royaume est défendu et qu'il se conserve ». 

Un emportement si brutal contre la mère du roi , 
annonce de violens sujets de me'contentement ; il ne 
lit qu'augmenter, dans la suite, par quelques actes 
de rigueur et de perfidie que Brunehaut fit exercer 
58G. sur les mécontens. Chiidebert, par son conseil, in- 
vite le duc Magnoalde à venir dans son palais voir un 

Greg. L 8, combat de bêtes; Magnoalde vient, et il est assassiné; 

36, Gontran Boson est arrêté : Rauchin, Ursion, Berte- 
frède prennent l'alarme, et, de concert avec Frédé* 
gonde, forment le projet de tuer Chiidebert, de s'em- 
parer deThéodebert son fils, et d'éloigner Brunehaut 
58;. des affaires. Le complot est découvert ; Chiidebert 
mande le duc Rauchin, sous prétexte de lui commu- 
niquer quelque secret ; il lui prodigue les marques 
de confiance les plus fortes ; Rauchin sort content , 
et se croit en faveur ; des gardes , placés le long de 
l'escalier, se jettent sur lui et l'assomment; le roi 
s'empare de tous ses biens. Ursion et Bertefrède se re- 
tirent dans une église; l'asile est violé, ils sont mas- 
sacrés. Gontran Boson du moins fut jugé et condamné 
à mort juridiquement; Ageric, évêque de Verdun, 
son ami, sur la parole duquel il s'étoit présenté, en 
mourut de douleur. L'évêque de Reims- fut jugé aussi, 
et déposé. Gontran Boson et Gilles méritoient leur 
sort par leurs infidélités et leurs trahisons, et voilà 
pourquoi ils furent livrés à la justice ; il étoit difficile 
de convaincre les autres, on les assassina. Tant de 
coups d'autorité, parmi lesquels il y en avoit beau- 
coup d'illégitimes et de criminels, firent de plus en 
plus détester le gouvernement de Brunehaut. 



< 
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Gontran mourut réconcilie avec Childebert , auquel %a, 
il avoit appris enfin à se défier de sa mère ; Childebert ou 5 ^ 
fut son héritier , et joignit le royaume de Bourgogne 
à celui d'Austrasie. 

« Gontran, dit l'abbé Le Gendre, étoit dévot, à la 
« liberté près qu'il se donnoit d'entretenir autant de 
« femmes qu'il v oui oit ». Avec cette liberté, il auroit 
dû mieux choisir celles qu'il honoroit du nom d'épouses 
et de reines. Il épousa d'abord la servante d'un de 
ses domestiques, ensuite une fille d'un rang plus con- 
venable, qu'il répudia bientôt, parce que, disoit-il, 
sa mère étoit décriée pour les mœurs. Il épousa depuis 
une femme de chambre, qui eut le titre de reine. 
Celle-ci, désespérée de mourir à trente -deux ans 
d'une maladie que ses médecins ne purent guérir, pria 
Gontran de les faire mourir; ce qui fut religieusement 
exécuté, comme dernière volonté d'une reine mou- 
rante. 

On ne peut le disculper encore d'avoir ordonné le 
combat judiciaire entre deux de ses officiers, pour un 
taureau sauvage tué dans ses forets : l'accusateur fut 
blessé mortellement ; mai6 le champion de l'accusé , 
voulant désarmer son ennemi, se perça lui-même, et 
mourut sur la place. C'étoit trop de morts pour un 
animal tué ; nul intérêt de chasse ne pouvoit mériter 
un pareil sacrifice. Gontran tie fut pas encore satis- 
fait ; il jugea que la mort du champion de l'accusé) 
quoiqu'arrivée par hasard, et en quelque sorte hors 
du combat, étoit une conviction du crime, et il fit 
lapider l'accusé, vieillard infirme, qui, par cette 
raison, n'avok pu combattre en personne. 

Gontran a été mis au nombre des saints, et c'est en 

7- 
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effet un des moins mauvais rois de la première race. 
Ce fut aussi celui qui fit le moins la guerre. 

Dans un concile qu'il prit soin d assembler à Mâ- 
con, on débattit fortement la question : Si la femme 
peut être comprise sous la dénomination d'homme. 
On se rendit enfin à l'autorité de la Genèse, qui dit 
expressément : // le créa mâle et femelle. 

5^5. Childebert mourut deux ans après Gontran , lors- . 
qu'il sembloit vouloir gouverner sans Brunehaut ^ 
Faileube sa femme, qui eût pu avoir la tutelle de ses 
enfans, et en exclure Brunebaut, mourut aussi pres- 
que ^n même temps. On a dit qu'ils étoient morts de 
poison, et on a soupçonné Frédégonde, mais plus en- 
core Brunehaut elle-même, qui n'avoit plus que ce 
moyen de conserver l'autorité. 

5^ Enfin Frédégonde mourut, et Brunehaut, se voyant 
délivrée à la fois d'un prince qui vouloit la tenir sous 
sa tutelle , d'un fils qui vouloit s'échapper de la sienne, 
et d'une rivale dont la haine industrieuse et terrible 
l'obligeoit de veiller sans cesse sur elle-même, ne mit 
plus de bornes à la licence de son gouvernement, ni 
à l'emportement de ses passions. 

Théodebert et Tbéodoric, ses petits-fils, partagè- 
rent les Etats de Childebert leur père. Théodebert 
eut l'Austrasie, Théodoric la Bourgogne. 

Frédégonde avoit laissé à Clotaire le royaume de 
Neustrie , riche , puissant , et en état de se défendre 
contre les deux royaumes ennemis. 

Brunehaut gouvernoit ces deux royaumes sous le 
nom de ses deux petits-fils ; mais elle demeuroit en 
Austrasie, à la Cour de Théodebert, l'aîné de ces 
deux princes, où elle poursuivoit le cours de ses vio- 
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lences. Wmtrion, duc de Champagne, fut la dernière 
victime qu'on lui. laissa immoler à son avarice en Aus- 
tralie -, tous les grands de ce pays se soulevant à la fois Predeg. 
contre eUe, obligèrent son petit-fils de l'abandonner : Cbron c ' li 
cette révolution universelle, cette réunion de tous 
les chefs de la nation contre Brunehaut, prouvent 
que les révoltes qu'on a vues précédemment, n'étoient 
pas dépourvues de motifs plausibles. Brunehaut fut 599. 
donc honteusement chassée d'Austrasie, et conduite 
sur la frontière , où. , ayant été laissée seule , elle fut 
rencontrée dans la campagne d' Arcis-sur- Aube , par 
un homme à qui elle se fit connoître, et quelle pria 
de la mener vers Théodoric son autre petit-fils; cet 
homme obéit, et eut depuis, pour récompense, Té- 
vêché d'Auxerre. 

Brunehaut fut très - bien reçue de Théodoric ; eDe 
eut bientôt l'adresse de se rendre aussi puissante en 
Bourgogne, qu'elle l'avoit été en Austrasie; mais elle 
eut la maladresse d'y être aussi violente, aussi avide, 
aussi déréglée dans sa conduite. Pour s'assurer un em- 
pire éternel sur l'esprit et sur les Etats de Théodoric, 
elle s'attacha toujours à le rendre incapable de gou- 
verner ; elle eut soin de l'environner de concubines et 
de filles infâmes ; elle l'empêcha toujours de prendre 
une femme légitime, qui eut pu devenir pour elle 
une rivale de crédit et d'autorité (car on savoit dès- 
lors tous ces secrets du machiavélisme) : pour l'ap- * 
privoiser plus aisément avec le vice, elle lui en donna 
l'exemple -, elle se prostituoit aux jeunes gens de la 
Cour, sa puissance suppléant, pour les attirer, à ce 
que l'âge avoit pu lui ôter d'agrémens. 

Saint Didier, évêquç de Vienne, ayant cru devoir Adon. in 
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Martyr, s. lui faire quelques remontrances sur les désordres de 
Dc& d ' 6o2 sa v * e > e li e te fi* déposer et condamner à l'exil, par 
Frcdeg. une assemblée de prélats vendus à ses caprices ; mais 
Chron. c .3i. le vœu unanime des évéques ayant obtenu , quelques 
années après , le rappel de saint Didier, et ce saint 

605. prélat montrant toujours la 'même fermeté, elle le fit 
lapider. 

Jonas, in Saint Colomban, fondateur de l'abbaye de Luxeuil 
îarob 8 C °~ en Fran che~Comté, ayant voulu exhorter Théodoric 
à prendre une femme légitime , et ayant commencé à 

606. le persuader, elle le chassa des Etats de ce prince» 

Son ambition et son avidité rendant toujours cou- 
pables à ses yeux les hommes riches et pnissans, elle 
Fre^egar. cherclioit à les perdre et à les dépouiller ; elle fit 
Aimoin, 1. tuer Egila, patrice de Bourgogne, sans qu'il fût cou- 
pable d'aucun crime, et uniquement pour s'enrichir 
de sa dépouille. 

Elle préférait à tous ses autres amans, un jeune 
Romain ou Gaulois -, nommé Protade. Pour lui pro- 
curer la dignité de maire du palais, dont Bertoald 
étoit revêtu, elle fit exposer Bertoald à la guerre, à des 
périls auxquels il étoit impossible qu'il échappât, et 
tVotade eut sa place. 

Les enfans de Childebert, depuis qu'ils étoicnt mon* 
tés sur le trône, àvoient presque toujours été en 
guerre contre Clotaire : ce prince les avoit vaincus à 
la bataille de Leucofao , ou l'on avoit vu trois rois , 
l'un âgé de douze ans (0, les autres de dix (*) et de 
neuf (3), commander en personne leurs armées; de- 
puis, il avoit été moins heureux contre eux; il avoit 

(») Clolnirc. (*) Thvodcbcri. (3) Thc-odoric. 
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été battu par Théodoric dans un combat près d'E- 
tampes, où Bertoald avoit été tué, mais où Clotaire 
avoit été mis en fuite, et ou Mérouée son fils avoit 
été fait prisonnier; Théodoric entra triomphant dans 
Paris ; ensuite Théodebert et Théodoric firent la paix 
avec Clotaire, pour se détruire l'un l'autre. 

Ils y étoient excités par Brunehaut , qui ne pouvoit 
pardonner à Théodebert l'affront qu'il lui avoit fait 
de consentir à son expulsion de l'Austrasic ; elle ne 
cessoit d'animer Théodoric contre lui : « Quenerede- 
« mandez-vous à Théodebert, disoit-elle, les trésors 
« de votre père, dont il s est emparé? Vous savez qu'il 
m n'est point votre frère, et que c'est le fils d'un jar- 
« dinier ». Théodoric se ti toit sa cupidité s'enflammer 
par ce discours j Protade appuie Brunehaut, et par 
leurs instigations la guerre est résolue. Les armées 
e'tant en présence, et prêtes d'en venir aux mains, 
les chefs de l'armée de Théodoric eurent horreur de 
voir une aïeule animer ses petits-fils à s'égorger l'un 
Tautre : ils respectèrent en elle ce titre d'aïeule de 
leur maître, qu'elle oublioit ; mais ils tournèrent tout 
leur ressentiment contre Protade, auteur, ou du 
moins fauteur de ces mauvais conseils. Le despotisme 
avide et insolent de ce ministre avoit, depuis long- 
temps , ulcéré contre lui tous les cœurs. 

Un cri unanime s'élève dans le camp : II vaut 
mieux sacrifier un seul homme/ que de mettre toute 
l'armée en danger. Le roi envoie Uncilène pour ap- 
paiser le tumulte : Uncilène, ennemi secret de Protade, 
déguisant ses ordres, annonce que le roi l'envoie pour 
déclarer qu'il consent à la mort de Protade , et ce 
ministre est tué dans la tente du roi j la paix se fil 
pour lors entre les deux frères. 
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Brunehaut montra bien l'intérêt qu elle prenoit à 
Protade, par la vengeance qu'elle exerça sur les prin- 
Fredeg. cipaux auteurs de sa mort. Uncilène, dépouillé de 
tous ses biens, et cruellement mutilé, mourut dans 
la misère et dans les douleurs; le patrice Wulfe, qui 
étoit à la tête des ennemis de Protade, fut tué. Brune- 
haut ne put souffrir que la paix durât long-temps 

609. entre ses petits-fils ; ils reprirent les armes : le sort fut 
favorable à Théodoric; il défit Théodebert dans deux 
grandes batailles , Tune auprès d'Andelau, l'autre à 
Tolbiac, dans l'endroit même où Clovis avoit vaincu 

6|2 - les Allemands. Théodoric poursuivit Théodebert jus- 
qu'à Cologne : le malheureux Théodebert y fut pris, 
et périt, ou par la main de Théodoric, ou par celle 
des habitans de Cologne, qui ne purent éviter qu'à 
ce prix le ravage de leurs terres. 

Un trait paroît peindreThéodebert ; il avoit épousé, 
sans doute par quelque intrigue de Brunehaut son 
aïeule, une Bilichilde qui avoit été esclave de Brune- 
haut ; il s'en dégoûta , et devint amoureux dune autre* 
femme, nommée Theudichilde, qu'il voulut épouser ; 
il pouvoit ou répudier la première, ou avoir deux 
femmes à la fois , comme plusieurs rois de sa race ; 
le barbare aima mieux poignarder Bilichilde de sa 
main. 

A la mort de Théodebert, les fils qu'il laissoit , tous 
dans l'enfance, furent égorgés, ou de la main de Théo- 
doric, ou delà propre main de Brunehaut; un d'entre 
eux, à peine sorti des eaux du baptême, eut la tête 
écrasée contre une pierre. 

Théodoric devint amoureux d'une fille de Théode- 
bert, qui étoit sa prisonnière, et voulut l'épouser; 
Brunehaut , qui ne vouloit point souffrir qu'il se ma- 



Digitized by Google 



CHAPITRE 2. 105 

riât, lui représenta, pour l'en détourner, qu'il ne lui 
étoit pas permis d'épouser sa nièce ( quoiqu'elle-même 
eût épousé son neveu). Théodoric, détestant alors 
les crimes qu'elle lui avoit fait commettre, s écria, 
plein d'indignation : Méchante femme, horreur de Dieu 
et des hommes, ne mavois-tu pas dit qu'il n étoit pas ^j* 
mon frère? Tu m'as donc rendu fratricide? Alors saChroniq. 
mettant l'épée à la main, il l'auroit percée, si on ne A 'n»oin,l. 
l'eût dérobée à sa fureur. ,C * l0 °" 

La mort de Théodoric suivit de près cet emporte- 
ment, et le plus grand nombre des auteurs dit sans 
détour qu'il fut empoisonné par Brunehaut, parce 
qu'il commençait à la connoître. 

Pendant que Brunehaut commettoit ou faisoit com- 
mettre tous ces crimes, Clotaire II, prince habile, 
songeoit à en recueillir le fruit. Théodoric, peu de Fredeg. 
temps avant sa mort, lui avoit fourni un prétexte JJ^JJ-M^ 
plausible de reprendre les armes en lui faisant quel- 
que querelle sur les limites fixées par les traités. Bru- 
nehaut espéroit régner encore en Austrasie et en 
Bourgogne, sous le nom de ses arrière-petits-fils , en- 
fans de Théodoric *, ils étoient au nombre de quatre, 
tous nés de concubines; mais l'exemple de Thierry, 
fils aîné de Clovis, qui avoit eu sa part du royaume 
de son père, quoiqu'il fût né d'une concubine, et 
beaucoup d'autres exemples pareils , leur étoient fa- 
vorables. Ces quatre enfans se nommoient Sigebert, 
Childebert, Corbe, Mérouée (0. Brunehaut desti- 
noit Y Austrasie à Sigebert l'aîné, âgé de douze ans, 
et la Bourgogne à Childebert, âgé de dix; mais les 

W II y en avoit deux autres j mais l'histoire n'a pas conservé leurs 
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seigneurs austrasiens et bourguignons, las du joug de 
Brunehaut, traitèrent avec Clo taire, dont le gouver- 
nement juste et modéré invitoit les peuples à le re- 
connoître. Brunehaut voulut tenter le sort des armes ; 
l'armée de Clotaire, et celle des quatre fils de Théo- 
doric, se rencontrèrent sur les bords de la Saône? 
celle des enfans de Théodoric était secrètement ven- 
due à Clotaire ; et au lieu de combattre, elle lut livra 
les princes. Ghildebert seul échappa ; on n a jamais su 
ce qu'il étoit devenu. 

A l'égard de ses frères, l'opinion la plus commune 
est que Clotaire fit périr Sigebert et Corbe, et n'é- 
pargna que Mérouée, parce qu'il l'avoit tenu sur les 
fonts. 

Brunehaut, qui voyoit approcher le terme que le 
ciel avoit marqué à ses crimes, s'étoit enfermée dans 
le château d'IJrbe,. au pays des Transjurains; elle y 
fut prise et menée à Clotaire. 
«i3. Austrasiens, Bourguignons, Neustriens, tous les 
Français étoient assemblés autour de Clotaire, qui 
leur demanda justice des crimes de cette femme , ou- 
bliant que sa propre mère Frédégonde en avoit bien 
commis d'aussi nombreux et d'aussi atroces. 

Sur l'accusation de Clo taire, tous les Français 
s'écrièrent d'une voix unanime, que Brunehaut mé- 
Sigebert d« I e8 ph* 8 rigoureux tourmens; ce fut là son ar- 

Gemblours. rêt, il fut exécuté ; elle fut livrée pendant trois jours 

.tndhTaa 1 * aux tortures > P romene ' e ensuite dans tout le camp 

chronic. sur u n chameau, enfin attachée à la queue d'un che- 

Marii. V al fougueux, ou , selon quelques auteurs, tirée à qua- 

Adon tre Cûevaux ; I e8 restes sanglans et déchirés de soa 

Regiuon. cadavre furent jetés au feu. 
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Ainsi fut traitée, à près de quatre-vingts ans, une 
reine , fille et mère de tant de rois ; mais aussi une 
femme meurtrière, et empoisonneuse de ses propres 
enfans ; des auteurs l'ont nommée la Jésabel et Y A- 
thalie de son siècle. L'auteur des Gestes des Fran- 
çais prétend qu'elle ne désespéroit pas de séduire 
Clo taire, qui, pour l'engager à se remettre en sa puis- 
sance, lui avoit fait parler de mariage; il ajoute 
qu'elle parut devant Clotaire, pompeusement parée, 
comme Jésabel devant Jéhu , et avec le même succès. 
Son supplice fut affreux, si l'on considère son rang, 
son sexe et son âge; il fut juste, si l'on considère ses 
crimes. 

L'histoire de la première race de nos rois ne pré- 
sente rien de plus frappant, que les fureurs et les 
crimes de Frédégonde et de Brunehaut. Ces deux 
femmes, si implacables dans leurs haines, si terribles 
dans leurs vengeances, si impétueuses dans toutes 
leurs passions, si jalouses de l'autorité, si peu scru- 
puleuses sur les moyens de l'acquérir et de la conser- 
ver, étonnèrent, à force de cruautés, même leur 
siècle barbare. L'une, avec une plus insolente audace, 
employant presque publiquement contre tous ses en- 
nemis le fer et le poison , parut outrager l'humanité 
en général par un plus grand nombre d'attentats : 
l'autre, ménageant avec plus d'art ces détestables res- 
sources, mais les employant presque toujours contre 
son propre sang, parut outrager plus particulière- 
ment la nature. Leurs noms sont également dévoués 
à l'exécration publique. 

Les auteurs espagnols, et, parmi les Français, M. de 
Côrdemoy, et quelques autres, ont fait de vains ef- 
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forts pour justifier Brunehaut, d'après un conte de 
Bocace, où tous les fondemens de l'histoire sont ren- 
versés, et où Ton dit que Clotaire, qui fit périr Bru- 
nehaut, étoit son fils. Bocace, très-ignorant en his- 
toire, est postérieur de sept a huit siècles à Brunehaut 
et pendant ces sept à huit siècles, il ne s'étoît pas 
élevé une voix en faveur de cette princesse r ni un 
doute sur la justice de son arrêt.. 

C'est de Frédégonde, au contraire, qu'il a plu à 
l'abbé Le Gendre de faire son héroïne. 

Brantôme s'est déclaré le panégyriste de Catherine 
de Médicis, qu'il avoit cependant connue. 

Le plus illust* e de nos écrivains a prétendu justifier 
Pierre le Cruel. 

Quiconque prendra la peine de remonter aux 
sources, et de les examiner de bonne foi, n'adoptera 
jamais ces paradoxes brillans. 

CLOTAIRE IL 

Malgré tous les efforts que font les apologistes de 
Brunehaut, pour décrier Clotaire II, son ennemi, la 
notoriété des faits lès force de rendre hommage à ses 
vertus , et d'avouer ses bienfaits envers la nation. Clo- 
taire II est le premier de nos rois qui ait pris en con- 
sidération le bonheur du peuple, et qui ait fait en- 
trevoir une foible aurore de cet esprit de paix , sans 
lequel il n'est point de gouvernement. Depuis la réu- 
nion de l'Empire français sous son autorité , on le 
voit sans cesse occupé à réparer les désordres des rè- 
gnes précédens; il diminue les impôts, source de 
toutes les guerres intestines , et prend l'engagement 
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de n'en jamais créer de nouveaux sans le consente - 
ment de la nation : il révoque les dons excessifs; res- 
source fâcheuse , mais souvent nécessaire : il rentre 
dans ses domaines engagés; ressource encore fâcheuse 
et peut-être injuste , lorsque le temps a détruit toute 
proportion entre le prix originaire de rengagement 
et la valeur des domaines, mais juste quand ces pro- 
portions ne sont pas sensiblement altérées , et néces- 
saire dans un temps où les rois vivoient de leur do- 
maine. Les dettes et les impôts , fruits de la guerre , 
marchent de front , non - seulement parce que les 
dettes rendent les impôts nécessaires, mais encore 
parce qu'un principe commun de dissipation et de 
désordre fait naître à la fois l'un et l'autre. De même 
l'abolition des impôts et le paiement des dettes mar- 
chent ensemble ( quoique Tune de ces ressources pa- 
roisse nuire à l'autre), parce qu'un même principe 
les fournit l'une et l'autre. On a écrit, on écrira des 
volumes sur l'administration des finances ; tout pour- 
roit se réduire à ces deux mots : Economie et justice; 
mots dont l'efficacité est infinie , lorsqu'on ne se con- 
tente pas de les prononcer. Glo taire II, dans toute la 
grossièreté du septième siècle , en savoit plus sur ce 
point, que Louis XIV dans toute la splendeur du dix- 
septième. Mais pour pouvoir être économe, il faut évi- 
ter la guerre, qui détruit toute économie. Les Lom- 
bards étoient tributaires de la France ; Clotaire II leur 
remit le tribut , et acheta, si l'on veut, la paix, qu on 
ne peut trop acheter. Pourquoi faut-il en effet qu'un 
peuple soit tributaire d'un autre? Eh! qu'ils soient 
tous libres et heureux, qu'ils travaillent tous au bon- 
heur les uns des autres, par les communications vi- 
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vifiantes du commerce. Qu'importe un tribut ste'rile, 
bien moins profitable à celui qui le reçoit , qu humi- 
liant pour celui qui le paie ; un tribut qui, rappelant 
sans cesse l'abus de la victoire, nourrissant le ressenr 
timent de la défaite, et invitant à la vengeance par 
l'attrait de la liberté , n'est qu'une source féconde de 
discorde? Cependant, comme on aimoit alors à im- 
poser des tributs, et qu'on ne savoit faire aueun.sa- 
crifice à la paix, on publia que les Lombards avoient 
gagné à prix d'argent les maires et les ministres de 
Clotaire , pour obtenir la remise de ce tribut. 

Mais cet esprit de guerre que Clotaire II cberchoit 
ainsi à éteindre , même au dehors , fermentoit dan* 
l'intérieur du royaume ; le peuple se soulevoit, quand 
on l'accabioit d'impôts, et les grands, quand on vou- 
loit le soulager ; car les grands, qui partageoient les 
dépouilles du peuple, avoient intérêt qu'il fût op- 
primé. Clotaire II avoit confié le gouvernement de la 
Bourgogne transjurane à Herpin , homme ami.de 
l'ordre et de la justice, et qui ne négligeoit rien pour 
remplir les vues bienfaisantes du roi sur son peuple; 
les grands, dont il réprimoit les vexations, excitèrent 
contre lui une sédition, dans laquelle il périt. Sa 
mort fut vengée par le supplice des plus coupables. 
Frcdeg. Le patrice Aléfcée, qui eut après lui le même gou- 
br ,°o n \î* vernement, avoit été l'ame de cette conspiration ; il 
' 6i{. s'étoit conduit avec tant d'adresse, que loin d'en avoir 
été soupçonné, il en avoit recueilli le fruit. Animé 
par ce premier succès du crime, il forma de plus 
vastes entreprises ; il se disoit issu tles anciens rois de 
Bourgogne, et ce fut jusqu'au trône qu'il porta ses 
vues. Leudemonde, évêque de Sion, son complice, 
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vint trouver la reine Bertrude, femme de Clo taire f 
et lui fit part d'une révélation qu'il avoit eue du ciel, 
que le roi mourroit dans Tannée, et seroit remplacé 
par Alétée ; en conséquence , il exhorta la reine à 
rassembler ses trésors, à les mettre en sûreté; il lui 
offrit pour cet usage sa ville de Sion , et l'invita sur- 
tout à épouser Alétée, pour conserver le trône. Ber- 
trude aimoit tendrement Clotaire; la révélation Fa- 
larma : sans répondre à l'évêque, elle se renferma 
pour pleurer ; l'évêque sentit le danger où il s'étoit 
mis, il s'enfuit , et parvint dans la suite à faire sa paix. 
La reine, comme il la voit prévu d'après son silence, 
redit tout à Clotaire, qui, moins effrayé de la révé- 
lation, qu'inquiet des desseins d'Alétée, le fit arrêter, 
et lui fit faire son procès. Alétée eut la tête tranchée. 
Cette intrigue d'Alétée et de Leudemonde peint les 
mœurs du temps : on y voit quel parti les médians 
cherchoient alors à tirer de la superstition , et com- 
bien il importe aux princes de la détruire ; le patrice 
et l'évêque avoient espéré de séduire la reine. Il suf- 
fisoit alors d'être prêtre, et d'alléguer une révélation, 
pour être cru ; la reine crut l'évêque , puisqu'elle 
pleura d'avance la mort de Clotaire. Pour peu que 
cette superstition l'eût emporté sur sa tendresse , elle 
devenoit coupable , elle suivoit les conseils de l'évê- 
que, elle trahissoit son mari et son roi. 

Elle mourut avant lui ; Clotaire épousa une autre 
femme, nommée Sicbilde, et fit épouser à Dagobert, Gao. 
son fils aîné, Gomatrude, sœur de cette Sichilde. Le 
roi devint jaloux d'un seigneur, nommé Boson, qu'il 
crut amoureux de sa nouvelle femme, et payant le 
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tribut à la barbarie de son siècle (0, il le fit tuer. 
Fredeg. L'histoire lui reproche encore la mort violente de 
c ^J 11 ** Godin , fils de Garnier ou de Warnachaire , maire du 
palais de Bourgogne. Godin , malgré les canons et des 
e'dits nouvellement publiés, avoit épousé Berthe, veuve 
de son père : on l'obligea de la quitter; il obéit. Ber- 
the ne put le lui pardonner : dans son dépit, elle 
l'accusa d'une conspiration contre la vie du roi. Clo- 
taire eut la foiblesse de la croire sans examen ; et 
quoique Godin, traîné d'église en église, eût protesté 
de son innocence sur toutes les reliques des saints, 
il n'en fut pas moins assassiné par ordre du roi. Tant 
les passions l'emportent encore sur la superstition, 
et méritent énonce plus d'être combattues ! 

L'esprit de guerre, malgré les efforts de Clotaire, 
dominoit toujours en France, et même à sa Cour. 
Tandis qu'ilétoità Clichy, un de ses favoris, nommé 
Egina, fit assassiner un des principaux officiers d'Ari- 
bert, second fils de Clotaire, nommé Eginaire Ari- 
bert voulut tirer vengeance de ce crime, il trouva de 
la résistance ; on se cantonna ; Egina et ses amis oc- 
cupèrent les hauteurs de Montmartre j les partisans 
d'Aribert tenoient la plaine. On alloit en venir aux 
mains, si le roi, en menaçant de fondre avec toutes 

(0 Pauca lamen suherant prisas vcstigiafraudis. Virg. Egl. 4* 

(*) Egina , Eginaire ; lias in , roi de Thuringe, et Bas in e sa femme ; 
Théodoric , beaa-père d'Âlaric , et grand-père d'Amalaric et d 1 Atha- 
laric, rois, l'un des Visigoths, l' autre des Ostrogoths; Ostrogothe, 
fille du roi des Ostrogoths, etc. Ces rapports de noms, très-communs 
dans notre histoire , donnent quelquefois un air de fables à de 5 faits 
d'ailleurs constatés. 
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ses forces sur les deux partis , ne les eût fait rentrer 
dans le devoir. 

On commençoit à sentir un inconvénient qui de- 
viendra beaucoup plus sensible sous Charlemagne , 
c'est celui de l'agrandissement de l'Empire français , . 
trop accru par les conquêtes de ses rois, surtout par 
celles que Théodebert et les autres avoient faites du 
côté de la Germanie ; les douces influences du gou- 
vernement de Clotaire II ne pouvoient s'étendre jus- 
qu'à des frontières si reculées. Cette raison, et le désir 
d'instruire son successeur dans Fart de régner , enga- 
gèrent Clotaire à donner le premier exemple qu'on 
trouve dans notre histoire, d'une association à la 
couronne, ou plutôt ce fut moins une association à 
la royauté qu'un véritable partage du royaume que 
Clotaire fit avec Dagobert son fils aîné. La France 
étoit, depuis long- temps, divisée en Austrasie, ou 
partie orientale, et Neustrie, ou partie occidentale. 
Clotaire donna l'Austrasie à son fils avec le titre 624. 
de roi, et le mit sous la direction de deux ministres H*IWd.c. 
qui jouissoient de la plus haute réputation de sagesse ^' 
et de vertu : c'étoicnt saint Arnoul, évêque de Metz, 
gouverneur de Dagobert, et Pépin, dit le Vieux, ou 
de Landen. Que l'on compare cette confiance de Clo- 
taire en son fils, avec la défiance qu'une politique . 
sombre et jalouse a depuis inspirée à l'égard de leurs 
enfans, à des rois réputés grands dans des siècles 
réputés éclairés ; que l'on compare ce choix des mi- 
nistres qu'il lui donne, avec les principes qui prési- 
dent si souvent au choix des instituteurs auxquels on 
livre l'enfance des princes et la destinée des empires, 
et qu'on juge si la barbarie étoit du côté de Clotaire. 

1. » 
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Saint Arnoul, avant d'être engagé dans les ordres, 
avoit été marié", et avoit eu des enfans; c'est de lui 
que descend de mâle en mâle la seconde ràce de nos 
rois; elle descend aussi de Pépin par les femmes, 
comme on l'expliquera dans la suite. Ainsi , de ces 
deux hommes que la tendresse éclairée de Clotaire II 
avoit donnés pour guides à la jeunesse de Dagobert , 
dévoient naître les princes destinés à enlever le trône 
à la race de Dagobert et de Clotaire IL 

Clotaire, en cédant à son fils l'Austrasie, s'étoit 
réservé quelques provinces et quelques places, qui 
lui paroissoient convenir à l'arrondissement des deux 
royaumes (0 qu'il gardoit; Dagobert osa se plaindre 
de ces démembremens , et redemander tout ce qui 
avoit été du royaume d'Austrasie, comme s'il eût ré- 
clamé des droits. Tout autre que Clotaire eût retiré 
ses dons , puisqu'on n'en étoit pas content ; mais la 
modération et la bonté étoient devenues le caractère 
6*6. du roi; il consentit de prendre pour arbitres, entre 
son fils et lui, douze des principaux seigneurs, qui 
adjugèrent à Dagobert la meilleure partie de ses pré- 
tentions, non qu'ils pussent lui supposer d'autres 
droits que la bonne volonté de son père, mais parce 
qu'ils crurent sans doute cet arrangement plus conve- 
nable au bien des affaires, et plus propre à remplir 
l'objet même que Clotaire s'étoit proposé en cédant 
l'Austrasie à son fils; cet objet étoit d'assurer la dé- 
fense et la bonne administration du royaume. Clo- 
taire consentit à tout. 

Ce règne, assez pacifique , et le seul qui l'eût encore 

(0 Celui de Neo«trie et celui de Bourgogne. 
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été, finit par une guerre bien cruelle, si l'on en croit 
l'auteur des Gestes des rois de France : la -manie qu'on 
avoit de rendre ses voisins tributaires , forçoit d'avoir 
toujours les armes à la main ; le refus ou le délai de 
payer le tribut étoit toujours une cause suffisante de 
guerre. De tous les peuples tributaires des Francs, les 
Saxons étoient le plus indocile et le plus redouta- 
ble. Dagobert , dans une bataille qu'il leur livra , et 
qui fut si peu décisive, qu'on ne sait pas même quel 
en fut l'événement, reçut a la tête un coup d'épée 
qui lui fendit son casque, et lui abattit quelques che- 
veux avec une partie de la peau ; il s'empressa d'en- 
voyer à son père ces dépouilles sanglantes, comme 
un témoignage et du danger qu'il avoit couru , et de 
la valeur qu'il avoit montrée. Çlotaire accourut à son 
secours ; Bertoald , duc des Saxons , croyoit Clotaire 
mort, ou l'avoit publié ainsi pour encourager ses 
soldats, en leur persuadant qu'ils n'auroient à 
combattre qu'un jeune roi sans expérience. Clotaire, 
instruit de ces bruits, paroît à la tête de son armée, 
à la vue de Bertoald, et, ôtant son casque, déploie 
sa chevelure blanchie avant le temps; Bertoald le 
reconnut , et laissant percer malgré lui le dépit et 
l'effroi à travers le mépris brutal qu'il s'efforçoit de 
montrer : « Te revoilà donc , bête morte » ! s'écria- 
t-il. C'étoit sur les bords du Veser; la rivière les sé- 
paroit ; Clotaire la passe à la nage , et court droit à 
Bertoald , qui s'enfuit lâchement ; Clotaire l'atteint , 
le renverse, et le tue de sa main , comme son bisaïeul 
Clovis avoit tué Alaric au combat de Vouillé ; mais 
Alaric ne fuyoit pas. 
La victoire du Veser ne fut pas moins complète 

8. 
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que celle de Vouillé ; l'armée de Bertoald fut taillée 
en pièces -, Clotaire porta la désolation dans tout le 
pays des Saxons, et, si Ion en croit l'auteur que 
j'ai cité, dont il faut avouer que le témoignage est 
suspect aux critiques, à cause du silence des autres 
auteurs, il n'y laissa pas subsister un seul homme-qui 
excédât la hauteur de son épée. Quoi qu'il en soit de 
cette histoire, dans laquelle on peut au moins soup- 
çonner de l'exagération, Clotaire II fut un des plus 
grands et des meilleurs rois de la première race ; il 
Ê ut, autant que son siècle le permettoit, dos mœurs 
douces et modérées, et il faut en savoir gré double- 
ment au fds de Chilpéric et de Frédégonde. 

Quelques auteurs lui ont même donné le titre de 
Grand; d'autres, mais ce ne sont que des modernes , 
ont cherché à le décrier en faveur de Brunehaut ; ils 
ont aisément trouvé des reproches à lui faire ; Clo- 
taire n avoit ni changé les mœurs de son siècle, ni 
échappé entièrement à leur empire. Clotaire n'étoit 
qu'un barbare plus doux et plus modéré que ses pré- 
décesseurs : mais les barbares sont encore plus près 
de la nature que certains peuples qui se croient po- 
licés, et que des raflinemens de politique rendent 
quelquefois méchans par système. Clotaire II fut cer- 
tainement un meilleur père et un meilleur roi que ce 
Louis XI , dont on a voulu vanter la politique dé- 
testable, et même que d'autres rois modernes, moins 
odieux que Louis XI, mais que le machiavélisme avoit 
écartés de la nature. 
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DAGOBERT. 

Dagobert, son fils aîné, ne fut point le modèle 629. 
parfait des plus parfaits monarques, comme on le FrcJeg.ibid. 
dit dans les mauvais vers qui sont au bas de son por- Q e ^ : Dagob 
trait dans Mézeray. Il commença par être injuste en- c . i5. 
vers Aribtrt son frère , qu il priva du partage qui lui 
étoit dû. 

Les partages étoient des abus sans doute, non pas 
que 1 égalité dans le partage des successions ne soit 
l'arrangement le plus conforme à la nature ; mais il 
n'en est pas des royaumes comme des successions or- 
dinaires, les peuples ne sont point aux rois, ce sont 
les rois qui sont aux peuples, et la réunion de l'Etat 
dans une même main, peut seule assurer la paix, qui 
peut seule assurer le bonheur des peuples : ces prin- 
cipes n'étoient point connus alors, on regardoit la 
couronne comme le patrimoine des mâles, et on la 
partageoit entre eux ; cet abus étoit consacré par un 
usage constant, qui ne pouvoit plus être détruit que 
par une loi portée, sans intérêt et sur le vœu na- 
tional , dans un temps où il n'y auroit point de par- 
tage à faire j la réunion ainsi réglée auroit coupé une 
des plus fortes racines des guerres civiles : mais l'in- 
troduire par un principe d'avidité, par des moyens 
de force, c'étoit vouloir se jeter dans une nouvelle 
guerre civile ; et en effet, elle eût été inévitable avec 
un prince moins doux et moins patient qu'Aribert. 

Une autre considération favorable alors aux par- 
tages , se tiroit des accroissemens successifs de l'Em- 
pire français, et principalement de l'étendue qu'il avoit 
acquise au-delà du Rhin, étendue qui avoit rendu 
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nécessaire la division de la France en Austrasie et 
Neustrie, et qui avoit déterminé Clotaire II à céder 
F Austrasie à Dagobert. Cette libéralité d'un monar- 
que envers son fils , libéralité sans exemple jusqu' alors, 
auroit dû empêcher Dagobert de commettre, à l'égard 
de son frère, une injustice sans exemple aussi jusqu'à 
lui. • 

Brunulfe, oncle maternel d T Aribert, parut vou- 
loir réclamer les droits de son neveu; on le craignit 
du moins, et sur cette crainte Dagobert le fit assas- 
siner. 

Il consentit cependant de céder à son frère quelquesr 
unes des provinces méridionales, situées au-delà de la 
Charente. Cet Etat, trop foible pour rendre Aribert 
redoutable, étoit assez grand pour mériter le titre de 
royaume; Toulouse en fut la capitale. 

Aribert mourut deux ou trois ans après son père, 
à la suite d'un voyage à la Cour de Dagobert; cir-» 
constance fâcheuse, et qui fut observée. Il avoit un 
fris , nommé Chilpéric, qui mourut peu de jours après 
lui; circonstance qui aggrava la première. Dagobert 
rentra dans les provinces cédées à Aribert, et réunit 
l'Empire français. 

Cependant Aribert laissoit deux autres fils, Boggis 
et Bertrand, de la postérité desquels nous aurons 
beaucoup à parler dans la suite. 

Ce qu'Horace dit des poètes, qu'ils éternisent le 
souvenir des grandes actions et des grands hommes , 
qui, sans eux, seroient ensevelis dans l'oubli (0, 

(0 Vixtrt ft '-tes ante Agamtmnona 
Multi, sed omues illacrynutbiles 
Urgentur, ignotique longd ' 
NcctCj carent quia vate sacro. TloraU 
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Sallus te le dit, avec raison, des historiens éloqucns. Il 
rend justice aux guerriers illustres qui ont porté si 
loin la gloire d'Athènes ; mais il croit qu'ils ont été 
bien servis par les grands historiens, qui, en décri- 
vant leurs exploits , les ont gravés dans la mémoire 
des hommes, plus beaux, plus éclatans peut-être 
qu'ils n'ont été (0. Nos chroniqueurs font précisément 
le contraire, ils éteignent, ils anéantissent tout ; sous 
leurs funestes mains tout se flétrit ou s'atténue, les 
hommes et les événemens disparoissent. Un marchand, 
natif de Sens, selon les uns, ou de Soignies en Hai- 
nault, selon les autres, voyageant loin de sa patrie 
pour les affaires de son commerce, trouve un assez 
grand peuple esclave d'un autre peuple voisin; il lui 
apprend à se mettre en liberté; il montre tant de 
talent, de valeur et de prudence dans l'exécution de 
ce projet, qu'il est élu roi par la reconnoissance pu- 
blique; il gouverne pendant trente-six ans avec une 
sagesse digne d'un autre temps et d'un autre pays, le 
peuple qu'il a fait libre ; il le rend heureux au dedans, 
redoutable au dehors ; il continue de l'enrichir par 
le commerce; il donne aux plus grands princes des 
leçons et des exemples qu'ils n'étoient pas alors en 
état de suivre ; ce peuple , ce sont les Esclavons que 
les Huns , ou Avares ou Abares , avoient soumis ; ce 
marchand couronné , ce roi libérateur , c'est l'aven- 

0) « Atheniensium res gestes, sicuti ego existimo , satit amplœ ma- 
tt gnifieeeque f itérant, verùm aliquanto minores tamen, qummfamd 
« ftruntuv. Sed quia provenu-* ibi scriptorum magna ingénia, per 
« terrarum orbe m Atheniensium facta pro maximis celebrantur. Ita 
« eorum quœ fecere villas tanta habetur, quantum eam verbis potuere 
« cxtolUre prœclura ingénia ». ( Sallus t. de bcHo Catiliuat. ) 
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tu rier Samon. Les chroniqueurs rapportent ces faits , 
sans en deviner l'importance , et comme s'ils rappor- 
toient qu'un barbare a tué un autre barbare. 

On nous reproche quelquefois de l'indifférence 
pour notre histoire ; oîi est-elle cette histoire? Si elle 
offre un fait digne de l'attention des hommes , il est 
presque toujours enseveli par la maladresse des chro- 
niqueurs. Les circonstances dont se compose l'his- 
toire, ces détails qui lui donnent l'ame et la vie, ces 
couleurs dont l'éloquence sait l'embellir, cet intérêt, 
que la sensibilité sait y répandre, ces réflexions qui 
en font la leçon du genre humain et le principe du 
bonheur public, enfin tout ce qui grave les événe- 
mcns dans l'imagination , tout ce qui les fait vivre 
dans la mémoire, est presque inconnu dans notre 
histoire moderne en général : mais quant aux pre- 
miers temps , ce sont les matériaux mêmes de l'his- 
toire qui manquent chez nos chroniqueurs , et l'his- 
toire est, pour ainsi dire, coupée par la racine. 
Mi de Montesquieu dit que les faiseurs de chroniques 
savoient à peu près de l'histoire de leur temps, ce que 
les villageois savent aujourd'hui de celle du nôtre. 
Cela est un peu exagéré, car ces chroniqueurs étoient 
des moines, et les moines étoient alors des hommes 
d'Etat ; mais à voir le peu qu'ils disent , il semble 
qu'ils aient seulement voulu faire des notes pour sou- 
lager leur mémoire. Ce n'est donc point par un respect 
superstitieux pour l'antiquité, c'est encore moins par 
une indifférence coupable pour notre pays, que nous 
préférons l'histoire grecque et romaine; c'est par la 
raison que dit Salluste , et dont il est lui-même un 
exemple à l'égard des Romains : Quia provenere ibi 
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scriptorum magna ingénia ; parce que des hommes 
de génie ont écrit leur histoire. 

Dagobert eut le malheur d'avoir Samon pour en- 
nemi. La fortune qu'avoit faite ce marchand, attiroit 
vers l'Esclavonie beaucoup d'autres marchands fran- 
çais : il arriva que quelques-uns d'entre eux furent 
volés dans les Etats de Samon ; celui-ci leur devoit 63 r. 
sa protection comme à des compatriotes et à des con- Frcde g- «• 
frères, et il savoit combien le commerce a besoin de G cs t.Dagob. 
sûreté et de liberté. Dagobert lui fit porter de justes c. a;, 
plaintes : mais ou il choisit mal son ambassadeur , ou 
il lui donna de mauvaises instructions ; cet homme , 
dans l'audience qu'il eut de Samon , ne sut que s'em- 
porter ; il appela les Esclavons des païens et des 
chiens, et ne ménagea guère plus leur roi. « Ces chiens- 
« là, lui répondit Samon, mordent les insolens qui 
« manquent de respect à un peuple libre, et au roi 
« que ce peuple a élu librement » ; et il chassa cet 
imprudent. La guerre s'ensuivit. Dagobert fit attaquer 
les Esclavons par les Allemands, alors ses sujets, et 
les Lombards ses alliés , qui firent chez les Esclavons 
des ravages que ceux-ci rendirent avec usure aux 
Français austrasiens. L'avantage fut si marqué du côté 
de Samon , que des peuples , sujets ou tributaires de 
la France, se soumirent aux Esclavons. Les Saxons 
firent à la France une offre qui fut acceptée ; ils se 
chargèrent de réprimer les courses des Esclavons , 
pourvu qu'on leur remît ( à eux Saxons ) un tribut 
annuel de cinq cents bœufs ou vaches qui leur avoit 
été imposé ; on leur remit le tribut, et ils ne répri- 
mèrent point les courses des Esclavons, qui forcèrent 
enfin Dagobert à faire pour Sigebert son fils aîné , ce 
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que Clo taire II son père avoit fait pour lui , c est-à- 
dire, à lui céder le royaume d'Austrasie. Un roi par- 
ticulier étoit devenu nécessaire à cette partie de l'Em- 
pire français, pour contenir toutes ces nations ger- 
maniques qu'on avoit mal- à- propos assujetties ou 
voulu assujettir , et qui étoient toujours prêtes à se- 
couer le joug ou à se jeter sur la France. C'étoit 
l'effet de l'agrandissement, c'étoit le fruit des con- 
quêtes ; tout Etat qui s'agrandit , renonce à la paix, 
et se dévoue à une agitation éternelle. 

Samon , homme étonnant en tout , et chez qui la 
force du corps paroît avoir égalé la force de lame , 
eut, ou tout à la fois, ou successivement, jusqu'à 
douze femmes; il laissa vingt-deux fils et quinze filles, 
en tout trente-sept enfans , qui laissèrent à leur tour 
une nombreuse et vigoureuse postérité. 

Dagobert eut aussi un grand nombre de femmes , 
dont cinq tout à la fois portèrent également les titres 
de femmes et de reines -, c'étoit une liberté que pre- 
n oient assez souvent les rois de la première race. Le 
nombre de ses maîtresses fut si grand , que l'histoire 
ne s'est pas même chargée de leurs noms. Ses débauches 
furent si excessives et devinrent si funestes à l'Etat, 
par les dépenses qu'elles entraînoient, que les grands, 
sous prétexte d'intérêt pour sa santé, le prièrent de 
se modérer. En effet, dans la fleur de son âge, il étoit 
déjà dans un état d'épuisement déplorable : mais l'é- 
puisement de l'Etat étoit bien plus déplorable encore. 

Il avoit deux causes, l'incontinence du roi, vice 
trop ordinaire dans la jeunesse, et son avarice, défaut 
presque monstrueux à cet âge ; il est vrai que cette ava- 
rice est plutôt alléguée que prouvée; il dépouilloit , 
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dit-on, des églises, mais il en enrichissent d'autres; 
il fonda et dota Saint-Denis : de là vient que les 
moines chroniqueurs se sont partagés sur son compte; 
les uns l'exaltant, parce qu'il leur donnoit; les au- 
tres le décriant, parce qu'il leur ôtoit. L'abbé Le 
Gendre dit que Dagobert nétoit pas une belle ame , 
parce qu'il n'enrichit l'église de Saint-Denis que de la 
dépouille d'autres églises. Falloit-il donc prendre en- 
core sur les peuples de quoi enrichir ces nouveaux 
moines? Dagobert n'étoit pas une belle ame, parce 
qu'il faisoit payer à ses sujets ses débauches et ses 
vices, parce qu'il priva son frère de ses droits, parce 
qu'il fit assassiner, de sang froid, Brunulfe et plu- 
sieurs autres, parce qu'il commit toutes les violences 
que nous avons rapportées, et d'autres que nous rap- 
porterons encore : mais qu'importoit que de belles 
portes de fonte fussent à Saint-Hilaire de Poitiers ou 
à Saint -Denis? Ce qui eût été important, c'est que 
les richesses de l'Etat, au lieu d'être enfouies dans des 
monastères , où personne ne doit ni ne peut jouir au- 
delà de ce qui est prescrit par la règle , eussent con- 
tinué de circuler dans l'Etat, qui peut toujours aug- 
menter et multiplier ses jouissances. 

Comme les chroniqueurs n'expliquent rien , il est 
difficile de dire comment ces idées de l'épuisement de 
l'Etat et de l'avarice du Roi se concilient avec ce qu'on 
raconte de la magnificence des Français dans ces 
temps-là, avec cette orfèvrerie si fameuse de saint 
Eloi , avec ce siège et ce trône d'or massif, qu'il fa- 
briqua, avec ces ceintures couvertes de pierreries, 
qu'il portoit lorsqu'il vint à la Cour de Dagobert, 
avec cette profusion des matières les plus précieuses, 
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qui ne parok pas avoir eu d'influence marque'e sur la 
monnoie ni sur le prix des denrées. 

On a principalement expliqué cette richesse par le 
commerce du Levant : en effet, les guerres encore 
trop fréquentes, mais devenues moins continuelles 
sous Clotaire II et sous Dagobert, avoient permis à 
l'esprit de paix d'amener à sa suite le commerce et les 
arts. L'aventure de Sam on , et toute cette magnifi- 
cence de saint Eloi , semblent annoncer des progrès 
à cet égard. Mais l'antiquité a divinisé les premiers 
inventeurs des arts encore bruts et grossiers. Un mar- 
chand devenu roi , un orfèvre devenu évêque et mi- 
nistre, attestent de même le respect des peuples bar- 
bares pour les premiers hommes qui leur apportoient 
des commodités inconnues et des avantages nouveaux. 
C'est dans leur berceau que les arts sont le plus ho- 
norés; l'ignorance les exagère, l'admiration les divi- 
nise. Dans nos chroniques, cette magnificence brille 
un moment sous Dagobert , et ne reparoît plus sous 
la première race ; c'est qu elle avoit été inconnue jus- 
qu'alors, et qu'on s'y accoutuma dans la suite. 

Au reste , ces relations de commerce avec l'empire 
d'Orient, firent peut-être plus de mal que de bien : 
nos rois instruits du faste de la Cour de Constanti- 
nople , voulurent l'imiter dans un pays ou un com- 
merce naissant ne fournissoit pas encore assez de 
ressources-, ils foulèrent leurs peuples : et c'est ainsi 
que la misère des sujets s'allie trop aisément avec le 
luxe des rois. 

Voici un exemple des finesses des Barbares. La 
France, en vertu d'un traité, avoit aidé Sisenand à 
monter sur le trône des Visigoths ; le traité portoit, 
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que Sisenand, devenu roi, donneroit à la France 
un grand bassin d'or, enrichi de pierreries et pe- 
sant cinq cents livres, qui venoit du célèbre Ae- 
tius, et que la France désiroit par cette raison. Si- 
senand, qui vouloit garder le bassin, n'osa cepen- 
dant le refuser aux ambassadeurs de Dagobert, lors- 
qu'ils le réclamèrent conformément au traité : mais 
il aposta sur leur route des voleurs qui le leur enle- 
vèrent. Sur les plaintes, et encore plus sur les me- 
naces de Dagobert , on négocia , et Dagobert voulut 
bien se contenter d'un assez foible dédommagement. 

Le règne de Dagobert fut souillé par une faute 
énorme en politique, et un grand crime contre l'hu- 
manité. Une peuplade de Bulgares, nation dont les 
anciens chroniqueurs rapportent et beaucoup de 
merveilles et beaucoup d'horreurs qui ne sont pas de 
notre sujet , étoit venue s'établir en Pannonie avec les 
Huns ou Avares, et n'avoit fait qu'un peuple avec 
eux*, ils se brouillèrent pour l'élection d'un roi, cha- 
cun voulant en avoir un de sa nation : les Bulgares 
furent entièrement défaits; il n'en resta que neuf mille, 
qui vinrent, avec leurs femmes et leurs enfans, se ré- 
fugier sur les frontières de la France , offrant de les 
défendre , et demandant qu'on leur donnât un canton 
à cultiver. Dagobert envoya ordre aux Bavarois, qui 
étoient alors sous la domination de la France austra- 
sienne, de les nourrir, par provision, pendant l'hiver, Fredeg. 
qui commençoit alors ; puis , après avoir plus mure- c - 7 a - 
ment délibéré sur la demande des Bulgares, il suivit, 
dit l'auteur des Gestes de Dagobert , un conseil bien 
sage, sapienti consilio, ce fut d'envoyer ordre aux 
mêmes Bavarois de massacrer tous les Bulgares : ce 
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qui fut inhumainement exécuté; il n'en échappa que 
Gcst. Da- fc e pt cents. L'abbé Le Gendre a raison ; Dagobert n'é- 
5*1 • Re °* toit pas une belle ame. Toute moralité à part, il 

l'raucor. c. * r ' 

a8. étoit impossible de prendre un plus mauvais parti. 

Grimoald, usurpateur du trône des Lombards, mais 
grand roi , en usa bien différemment dans le même 
siècle. Une colonie de ces mêmes Bulgares étant venue 
s'établir dans ses Etats, il leur donna des terres à 
cultiver : en effet, quelle raison peut avoir un Etat, 
pour refuser des hahitans qui peuvent le défendre par 
les armes et l'enrichir par la culture ? A. la cruauté 
près, nous avons renouvelé cette faute dans un temps 
plus éclairé, lorsqu'au lieu de profiter de celle que 
faisoit l'Espagne de chasser les Maures , qui n'étoient 
plus depuis long- temps que des sujets soumis, nous 
refusâmes à ces malheureux l'asile qu'ils demandoient 
dans les landes de Bordeaux, qu'ils offroient de défri- 
cher, et qui sont encore incultes. Recevons tous ceux 
qui nous offrent du service et du travail ; mais en ad- 
mettant ainsi des étrangers au nombre des citoyens, 
il y a peut-être une précaution à prendre , c'est de ne 
les pas laisser subsister en corps de nation, de les 
confondre et de les incorporer avec la nation domi- 
nante. Tendons toujours à unir, tâchons de faire 
disparoître par des moyens doux les différences trop 
marquées , qui deviendroient des signes de ralliement 
et des principes de discorde ; il ne faut point d'Etat 
dans l'Etat ; les Bulgares et les Avares ne se brouillè- 
rent que parce qu'ils n'étoient pas un, que parce 
qu'ils formoient deux peuples distincts ; les ilotes 
étoient un tort dans le gouvernement de Sparte, et 
pouvoient être un danger. 
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* Au reste , plaignons le sort de l'humanité contre 
laquelle se rassemblent tant de fléaux et tant de vices, 
et à la destruction de laquelle tant de causes diffé- 
rentes viennent également aboutir. Ce massacre des 
Bulgares, commis en Bavière dans le septième siècle 
par pure grossièreté d'ignorance et de barbarie, se 
reproduisit à la lin du treizième en Italie, par fureur 
de vengeance, sous le nom de Vêpres siciliennes; 
dans le seizième en France, par raffinement de poli- 
tique, par profondeur de machiavélisme, sous le nom 
de la Saint Barthélémy; dans le dix-septième en Ir- 
lande, par fanatisme: tant l'esprit de guerre est fécond 
en principes de désolation et de ruine , sans compter 
l'effusion continuelle de sang qu'entraîne la guerre 
proprement dite, et qui en est toujours le seul fruit! 

On rapporte de Dagobert, des traits de violence 
singuliers. Saint Arnoul, son gouverneur, ne respi- 
roit que la retraite, cetoit là son ambition ; il en parla 
au roi, qui, soit habitude de le voir, soit connois- 
sance et sentiment du besoin qu'il avoit de ses con- 
seils, le pria de rester; Arnoul insista : le roi ne 
trouva pas de moyen plus doux de le retenir , que de 
le menacer de faire périr son fils ; et comme Arnoul 
ne se rendoit point encore , le roi passant par affec- 
tion aux plus violens transports de la haine, tira son 
épée, et voulut l'en percer lui-même. 

Selon Fauteur des Gestes de Dagobert, ce prince, 
du vivant de Clo taire II, par un mouvement de colère 
ou de jeunesse , outragea ce même gouverneur d'une 
manière si coupable, que, craignant le ressentiment 
de son père, il se retira dans une petite chapelle de 
Saint-Denis, comme dans un asile. Il fit de là sa paix 
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avec son père, et dans la suite, en mémoire de cet 
événement, et en expiation de ce tort (0, il fit bâtir 
dans le même lieu l'église et le monastère de Saint- 
Denis, qui fut long-temps dans l'opinion publique, 
son plus beau titre de gloire. 

La sagesse de Clotaire II, sa tendresse pour son 
fils , et son amour pour ses peuples , avoient paru dans 
le choix qu'il avoit fuit de saint Arnoul et de Pépin de 
Landen, pour conduire la fougueuse jeunesse de Dago- 
bert, lorsqu'il lui avoit cédé le royaume d'Austrasie. 
Tant que Dagobert se régla par leurs avis et par ceux de 
Cunibert, évêque de Cologne, qui remplaça saint Ar- 
Fretîeg. c. noul, son gouvernement mérita des louanges; lorsqu'il 
«5, 85. s'éloigna d'eux, ou lorsqu'il les força de s'éloigner de lui, 
Ge*.Dago ^ f av oris et les femmes s'emparèrent aisément de cette 
ame vide et foible ; cependant , comme au milieu de 
ses vices il conserva de la piété, il eut le mérite ou le 
bonheur d'être toujours servi par des saints. Saint 
Arnoul, évêque de Metz, fut son précepteur, puis 
son ministre; saint Eloi, évêque de Noyon, son tré- 
sorier; saint Ouen ou Audoen, évêque de Rouenj son 
référendaire; saint Cunibert, évêque de Cologne, fut 
de son conseil; saint Amand, évêque de Tongres, 
eut aussi beaucoup de crédit sur son esprit. Si la vertu 
étoit rare alors, elle en étoit plus révérée; le respect 
qu'inspiroient ces saints personnages, étoit utile aux 
affaires; on comptoit sur des engagemens garantis par 
des saints. Judicaël, roi, ou duc, ou comte des Bre- 
tons, se soulève et ravage les frontières de la France; 

(0 L'auteur des Gestes de Dagobert, selon son usage, charge ce 
récit de circonstances merveilleuses que nous épargnons à nos lec- 
teurs. 
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£)agobert lui envoie saint Eloi , qui l'amène lui-même 
à Saint-Denis , aux pieds du roi , auquel il demande 
pardon, et dont il reconnoît la souveraineté'. Le trait 
suivant, quoique petit, peint les mœurs du temps. 
Dagobert veut retenir à dîner le prince breton ; Judi- 
caël le refuse ; on s'étonne ; son excuse fut qu'il étoit 
engagé chez le référendaire Audoen, et que c'étoit 
pour un saint qu'il manquoit à un roi. L'excuse fut 
admise. 

Dagobert mourut de vieillesse à trente-six ans, ou 638. 
tout au plus à trente-huit , laissant deux fils ; Sigebert, 
auquel il avoit cédé l'Austrasie, et Clovis, auquel il 
assura la succession des deux royaumes de Neustrie et 
de Bourgogne , condamnant par-là hautement sa con- 
duite à l'égard d'Aribert, dont il redoutoit le sort 
pour le second de ses fils, âgé de quatre ou cinq ans. 
Celui-ci resta sous la tutelle de Nantilde sa mère, 
et d'Ega, maire du palais de Neustrie. Sigebert, l'aîné, 
quoique déjà roi depuis six ans , n'en avoit que sept ou 
huit, et resta sous la puissance de Pépin de Landen. 

Ici finit l'autorité des rois, et commence la puis- 
sance royale des maires du palais. 

Arrêtons-nous un moment à considérer quel a été, 
dans l'espace de temps qui vient d'être parcouru, le 
résultat de cet esprit de guerre, toujours dominant 
chez les peuples barbares, et qui n'avoit éprouvé 
qu'un foible ralentissement sous Clotaire II et sous 

■ 

Dagobert. 

Examinons et les mœurs et le sort des rois, et jugeons 
par-là des mœurs et du sort des peuples. 

« Leur foi étoit pure, dit l'abbé Le Gendre, et leurs 
« mœurs païennes j leur Cour ressembloit assez à celle 
1. 9 
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« du Grand-Seigneur. Le maire ou grand-maître de 
« leur maison, étoit ce qu'est aujourd'hui le grand- 
« visir parmi les Turcs. Le palais étoit un sérail ; les 
a rois avoient publiquement autant de femmes qu'ils 
« en voulaient; ils en épousoient souvent plusieurs à 
« la fois, et leur donnoient le nom de Reines , lorsr 
« qu'elles avoient eu des enfans ; ceux-ci avoient part 
c à la succession du père, sans distinguer les Légitimes « 
« d'avec ceux qui ne l'étoient pas ». 

La France s'étoit agrandie ; elle avoit même passé 
les limites que la nature semble avoir fixées à cet Em-r 
pire. Quel étoit le fruit de cet agrandissement? la 
nécessité de partager le royaume. Et quel étoit le fruit 
de ces partages? des guerres continuelles. 

Le nombre des rois et des fils de rois, morts de 
mort violente en France (0 ou sur les frontières, dans 
J'espace de temps que nous examinons, est effrayant ; 
il n'a peut-être pas été assez remarqué. C'est le 
tableau le plus capable de décrier à jamais Fétat de 
guerre. 

Clovis meurt dans son lit ; mais je vois plus de dix 
rois ou fils de rois (*), tués ou de sa main; soit dans 
les combats, soit hors des combats, ou par ses in- 
trigues. 

Comptons-les. Siagrius, fils de cet Œgidius, roi des 
Français, en concurrence avec Childéric; Alaric, roi 
des Visigoths, et le roi des Allemands, tués dans des 
batailles; Gondégisile, roi de Bourgogne, tué par 

(') J'entends ici par la France le pays qui a depuis porté ce nom, 
et qui s'appeluil alors la Gaule. Il éloit d'abord partagé, comme 
nous Pavon» dit, en différentes dominations. 

(») On donnoit alors le nom de Rois aux enfans des rois* 
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Gondebaud, son frère, mais par une suite de ses in- 
trigues avec Clovis. Nous ne parlons point de Gon- 
demar et de Chilpéric, frères de Gondebaud et de 
Gondégisile; le pYemier brûlé par Gondebaud, dans 
une tour où il se défendoit; le second, père de Clo- 
tilde, massacré avec ses deux fils par le même Gon- 
debaud, et sa femme jetée dans la rivière une pierre 
au cou. Ces événemens ou précèdent le règne de Clo- 
vis, ou paroissent lui être étrangers. 

Mais en voici qui lui sont propres. Sigebert, roi de 
Cologne, et son fils Clodoric; Cararic, roi des Morins, 
et son fils; Ragnacaire, roi de Cambrai, et Riguier 
son frère; Renomerj roi du Mans, et son frère, tous 
parens dé Clovis, tous assassinés par lui ou par ses or- 
dres; quelquefois les uns par les autres, quelquefois le 
fils par le père. 

Sous les enfans de Clovis; Tbéodebert tué à la 
cbasse ; Clodomir , roi d'Orléans , dans une bataille ; 
deux de ses fils égorgés par leur oncle Clo taire , qui 
brûle vif Chramne , son propre fils , avec ses enfans , 
dont on ne sait pas le nombre. 

Sigismond, roi de Bourgogne, fils de Gondebaud, 
fait étrangler Sigéric son fils dans son lit ; Clodomir 
le fait massacrer lui-même avec sa femme et deux 
enfans; Gondemar, frère de Sigismond, meurt en 
prison. 

Mundéric, qu'on croit avoir été fils de Clovis, est 
assassiné par ordre de Thierry son frère. 

Badéric et Bertier, rois de Tburinge, sont tués 
par leur frère Hermenfroy , que Thierry , roi d'Aus- 
trasie, fait précipiter du haut des murs de Tolbiac; 

9r 
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Amalafroy, fib de Bertier, est tué par Clotaire son 
beau -frère. 

Sous les en fans de Clotaire I ; Sigebert, roi d'Aus- 
trasie; Chilpéric, roi de Neustrie*; (rois fils de Chil- 
péric, Théodebert, Mérouée et Clovis, sont assassi- 
nés : on croit que Childebert, fils de Sigebert, fut 
empoisonné, et par Brunehaut sa mère. Théodebert, 
son fils aîné, fut tué par Théodoric son frère, à l'ins- 
tigation de Brunehaut leur aïeule. Les deux fils de 
Théodebert, Clovis et Mérouée, sont tués ou par Théo- 
doric leur oncle, ou par Brunehaut leur bisaïeule. 

On croit que Théodoric lui-même fut empoisonné 
par Brunehaut son aïeule. Quatre fils qu'il laisse , 
sont égorgés ou engagés dans les ordres» On ignore le 
sort comme le nom de deux autres. • • 

Aribert, second fils de Clotaire II, et Chilpéric, fils 
. d'Aribert, furent, suivant l'opinion commune, em- 
poisonnés par Dagobert I, frère d'Aribert et oncle 
de Chilpéric. Dagobert, en dépouillant Aribert et 
Ses enfans du partage qui leur étoit dû, mérita d'être 
soupçonné de leur mort. 

• Voilà, dans l'espace d'environ cent cinquante ans, 
depuis l'an 4$ 1 jusqu'à l'an 63o , époque de la mort 
d'Aribert et de Chilpéric, plus de quarante rois ou 
fils de rois, ou tués dans les batailles, ou assassinés 
de sang froid, ou empoisonnés, sans compter beau- 
coup-d'enfans de ces princes, tués au berceau, et dont 
on ne sait ni les noms, ni le nombre. 

Nous ne parlons pas encore de Childéric II, et d'un 
de ses fils, assassinés par Bo'UUpu, ni de Dagobert II, 
fils de Sigebert II, assassiné par ses sujets; ces événe- 
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* 

inens sont postérieurs à 1 époque ou nous nous arrê- 
tons dans ce moment. 

Par l'effet de cette férocité qu'entretient l'esprit de 
guerre chez les nations barbares , tel étoit le sort des 
rois chez les Français et chez leurs voisins, dans le 
temps que nous examinons. 

* Observons encore que la vie de ces rois, active jus- 
qu'à l'agitation et à la turbulence, ne rem plissoit jamais 
le temps ordinaire de la durée de l'homme. La fatigue, 
poussée jusqu'à l'épuisement, consumoit avant le 
temps, ceux dont le fer et le poison respectoient la vie. 

Pour ne parler que de ces derniers, ce Clovis, dont 
le règne paroît avoir été long, parce qu'il fut plein, et 
que les époques en sont marquées par de grands évé- 
nemens et de grands crimes, Clovis mourut à qua- 
rante-cinq ans, Thierry à cinquante-cinq, Théode- 
balde avant vingt; Childebert et Clotaire ne passèrent 
pas soixante ans; Chérebert ne passa pas cinquante. 
Gontran fut le seul qui, ayant mené une vie plus pai- 
sible, la poussa jusqu'au-delà de soixante- huit ans. 
Clotaire II, dont le règne est réputé long, parce qu'il 
fut roi à quatre mois, mourut vieux à quarante-cinq 
ans, et Dagobert décrépit à trente-six. 

Cette liste est courte, parce qu'elle ne contient que 
les rois morts dans leur lit ; le plus grand nombre est 
de ceux qui périrent d'une mort violente. 

La brièveté de la vie des premiers est plus sensible 
encore dans le reste de la première race. 

Des deux fils de Dagobert I, Sigebert II, roi d'Àus- 
trasie, et Clovis II, roi de Nôustrie , moururent à 
vingt-un ans. 

Des trois fils de Clovis II, Clotaire III mourut avant 
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dix-huit ans, et Thierry avant quarante. Encore un 
Coup, nous ne parlons pas de Childéric, qui fut as- 
iassiné avec son fils, ni de Dagobert II, fils de Sige- 
bert II, assassiné par ses sujets. 

Des deux fils de Thierry, Clovis III mourut avant 
quinze ans, et Childebert à vingt-huit 

Dagobert III, fils de ce dernier, mourut à seize 
ans. 

Chilpéric II n'atteignit pas cinquante ans. 

Thierry de Cbelles, fils de Dagobert III, mourut à 
vingt-deux ou vingt-trois ans. 

La durée de la vie des rois est à peu près la même 
sous la. seconde race. 

Sous la troisième, elle est plus longue et plus égale. 
Le plus grand nombre est de ceux qui meurent de 
cinquante à soixante ans- : mais il est peut-être ht remar- 
quer que, dans l'espace de près de quatorze siècles, 
dans trois races différentes, dans une liste de soixante- 
cinq rois (0, en ne comptant que ceux qui ont régné à 
Paris - r de cent au moins-, en comptant tous ceux qui 
ont régné dans les différentes parties de la France, liste 
qui peut encore être grossie par celle des héritiers du 
trône non parvenus au trône, on ne trouve que deux 
rois septuagénaires, Chartemagne et Louis XTV( 2 ); 
soit que cette brièveté générale dé la vie des rois vienne 

(0 Peut-être n'en faut-il compter que soixante-un ; car il ne, paroit 
pas que Pharamond, ni les trois rois suivans, jusqu'à Clovis, aient 
étendu leur domination jusqu'à Paris j cette ville du moins n'éloit pas 
leur capitale. 

(») Louis le Germanique, celui des princes de la seconde race, 
qui , après Charleraague, a vécu le plus long-temps , est mort dans sa 
soixante et dixième année. 
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des embarras et des chagrins du trône, ou de la faci- 
lité funeste qu'ont les rois et les princes de satisfaire 
toutes leurs passions (0. « • 

chapitre ni. 

Des Rois fainèans, et des Maires du palais. 

Les maires du palais, dit l'abbé Le Gendre, étoient 
d'abord comme les visirs de nos premiers rois; leur 
poste n'étoit pas moins glissant que celui des visirs? 
ils pou voient, comme ceux-ci, être destitués à vo- 
lonté; ils étoient de même en butte aux intrigues des. 
femmes et des maîtresses : aussi voyons-nous que la 
liste des maires du palais, jusqu'à Dagobert (quoiqu'on 
ne les connoisse pas tous), excède infiniment celle 
des rois; ce qui devient différent depuis Dagobert, 
parce que d'abord c'étaient les rois qui se jouoient des 
maires du palais, au lieu que depuis Dagobert, c'é- 
toient les maires du palais qui se jouoient de ces fan- 
tômes, auxquels ils étoient cependant forcés de don- 
ner le titre de rois. 

Ceux qui aiment à considérer les événemens dans 
leurs premiers principes, et dans lent source la plus 
éloignée 0»), regardent Clotaire II cômmele premier au- 

(«} Ordéric Vital, en parlant de Philippe T, qui mourut dans sa 
cinquante-septième année , dit qu'il étoit accablé de vieillesse et 
d'infirmités. 

Senio et infîrmitate déciderai. 

<») Non sine usufuerit introspicere Ma primo aspect u levia, ex queit 
magnarum sœpè rerum motus oriuntur. Tacit. Annal, lib. 3î * 
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teur de l'énorme puissance des maires. Pour triompher 
de Brunehaut et de ses enfans, pour parvenir à réunir 
l'Empire français, il avait /allu joindre l'intrigue à la 
force, il avoit fallu gagner les grands, et acheter leurs 
services par des complaisances. Une de ces complai- 
sances fut de conserver un maire du palais dans cha- 
que royaume, quoiqu'au moyen de la réunion, il n'y 
eut plus qu'une Cour et qu'un palais. Par-là, les mai- 
res d'Austrasie et de Bourgogne devinrent des vice- 
rois dans leurs départemens. Ce ne fut pas tout. Il 
fallut encore leur accorder l'inamovibilité, pas im- 
portant pour arriver à l'hérédité et à la propriété ab- 
solue d'une place si considérable ; et cet avantage de 
l'inamovibilité fut accordé indistinctement aux trois 
maires d'Austrasie, de Neustrie et de Bourgogne. 
Voilà le cliangement introduit par Clotaire; il ne 
tarda pas à en éprouver les inconvéniens. Il voulut 
déposer Garnier, maire de Bourgogne, pour quelque 
crime d'Etat, réel ou supposé. Premièrement, il fut 
obligé d'assembler un parlement; sa volonté ne sufîi- 
soit plus. Secondement, le succès ne répondit point 
à ses vœux ; tous les grands , sentant qu'il s'agissoit de 
leur cause, demandèrent grâce pour Garnier, et for- 
cèrent le roi de le laisser en place. 

Dans la suite, les maires du palais, au lieu d'être 
nommés par le roi , le furent par les grands ; dès-lors 
ils devinrent les hommes de la nation, au lieu d'être 
les hommes du roi ; ils furent à peu près ce qu'étoient 
les éphores à Lacédémone, avec cette différence, 
qu'à Lacédémone il s'agissoit en effet des droits du 
peuple, au lieu que chez les Français la nation rési- 
doit dans les grands. 
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La minorité de Sigebert II et de Clovis II, tous 
deux fils de Dagobert, fut favorable à l'accroissement 
de l'autorité des maires. Nous avons vu que Clo- 
taire II, en cédant F Austrasie à Dagobert, lui avoit 
donné pour maire du palais, Pépin de Landen. Cet 
liomme, dont tous les historiens célèbrent à Fenvi la 
sagesse, la vertu, la sainteté r mëme (0, fit de Dagobert 
un bon roi, tant que Dagobert suivit ses conseils. 
Lorsque Dagobert, à son tour, céda l'Austrasie à 
Sigebert son fds , il fit de tout point ce qu'on avoit 
fait à son égard , il le mit sous la direction des plus 
sages ministres. Il lui avoit donné pour gouverneur, 
Cunibert, évêque de Cologne, comme il avoit eu lui- 
même pour gouverneur, saint Arnoul , évêque de 
Metz; et Cunibert suivit son élève en Austrasie : mais 
Dagobert craignit, pour un enfant de trois ans, Fau- 
torité que l'expérience et les services donnoient à Pé- 
pin dans ce pays ; car des siècles encore barbares ne 
sont déjà que trop capables de cette prudence ma- 
chiavéliste, à qui les talens trop reconnus sont sus 
pects. Il retint auprès de lui Pépin, sous prétexte 
du besoin qu'il avoit de ses conseils , qu'il ne suivoit 
plus guère; il lui rendit des honneurs, pour se dis- 
penser de lui donner sa confiance , et il nomma maire 
d' Austrasie le duc Adalgise, qu'il crut modéré. Il ne 
se trompa point; car,. après la mort de Dagobert, ce 
duc voyant que les vœux de tous les Austrasiens rap- 
peloient Pépin à la place qu'il avoit occupée chez eux, 
il la lui remit de gré ou de force, disent les historiens, 
niais enfin sans guerre et sans combat; au lieu que 

(•1 « Aussi grand homme de bien que grand homme d'Etat, dit 
« Mézerai, et qui éloil selon le cœur de Dieu et des hommes ». 
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nous verrons dans la suite les divers aspirans à la 
mairie déchirer l'Etat pour soutenir leurs prétentions. 

Pépin redevenu maire d'Austrasie sous Sigebert, 
servit le fils avec autant de zèle qu'il avoit servi le 
Fredeg. c. père; ami de Cunibert, il partageoit avec lui les soins 
G«LDagob. du gouvernement. 

e. 46. Clovis II resta en Neustrie et en Bourgogne , sous 

la tutelle de Nan tilde sa mère, femme d'une vertu 
éclairée, et sous celle du maire Ega, ami de Nantilde, 
homme comparable en tout à Pépin. 

Tout promettoit à la France les plus beaux jours 
qu'elle eût encore vu luire. Un gouvernement sage et 
doux entretenoit la paix dans les deux Etats, et faisoit 
disparoître tous les inconvéniens du partage : ce bon- 
63 9 . heur fut court, Ega et Pépin moururent prompte- 
ment. 

641. A Ega succéda Erchinoald, parent du roi du côté 
maternel; et à Pépin, Grimoald, fils indigne d'un tel 
Fredeg. c. père. Les grands , qui l'estimoient peu , consentirent 
83-4-8. avec p e i ne à rendre cette place héréditaire en sa fa- 
veur, et il n'en fut redevable qu'à la vénération qu'on 
avoit pour la mémoire de Pépin. Il eut quelque temps 
un concurrent redoutable et plus agréable que lui 
aux grands, dans la personne d'Othon, seigneur aus- 
trasien; il s'en délivra, en le faisant assassiner par 
Leuthaire, duc des Allemands. 

65o. Sigebert mourut à vingt-un ans. C était, dit l'abbé 
Le Gendre y un véritable Israélite, dans lequel il n'y 
avoit nulle malice. Il donna tant aux moines, que la 
nation le força de révoquer ses dons, quoique faits à 
des moines. Les moines en ont fait un saint ; du moins il 
«toit humain , et il eût été pacifique, si l'on en juge par 
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les larmes amères qu'on le vit répandre sur le sort de 
ses sujets tués à ses yeux, dans un combat désavanta- 
geux qu'on le força de livrer contre Raoul, duc de 
Tlmringe, qui avoit secoué le joug. Le due de Berri, 
frère de Louis XI, donna , dans une pareille occasion, 
les mêmes marques d'attendrissement et de douleur. 
Les historiens, quand ils rencontrent de ces traits de 
sensibilké, ne manquent jamais de les représenter 
comme des traits de foiblesse , et de les condamner , 
au lieu de se plaindre d'en trouver si rarement. Xerxès 
pleura de la seule idée, que de son innombrable ar- 
mée il ne resteroit rien dans cent ans; ce sentiment 
étoit beau, mais il l'a 11 oit ne pas faire la guerre. 

Sigebert laissa un fils presque au berceau , nommé 
Dagobert, qui porta environ un an et demi le titre de 
roi. Sigebert en avoit donné la tutelle à son maire Gri- 
moald. Celui-ci répondit mal et au choix des grands 
et à la confiance de son maître; il s'égara dans des pro- 
jets ambitieux. Ayant vu la mairie passer du père au 
fils dans sa personne, il crut que le temps étoit venu 
de mettre aussi la royauté dans sa maison ; il se trom- 
poit ; il ne savoit pas que les noms imposent encore 
aux peuples long-temps après que les choses n'existent 
plus; les rois n'étoient rien, les maires étoient tout; 
ils décidoient de la paix et de la guerre : les armées, 
les trésors de l'Etat étoient dans leurs mains ; les ducs 
leur étoient soumis , ils disposoient des grâces, ils dis- 
posoient même du trône; mais sous la condition d'y 
faire asseoir un prince issu de Clovis de mâle en mâle : 
ils faisoient tout, ils pouvoient tout; mais il falloit 
que tout fût fait sous le nom de ce fantôme couronné, 
qu'ils pouvoient choisir, mais qu'ils étoient obligés 
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de créer, et qu'ils ne pouvoient dépouiller de ce vain 
titre de roi. Grimoald ne comprit qu'une partie de 
cette vérité ; il n'osa pas prendre pour lui la couronne 
d'zVustrasie ; mais il crut pouvoir la mettre sur la tête 
de Childebert son fils , en publiant qu'il avoit été 
adopté par Sigebert. Cette fable étoit assez mal ourdie. 
En supposant que l'adoption pût avoir chez les Francs 
les mêmes effets que chez les Romains ; en supposant 
qu'un roi pût intervertir l'ordre de la succession, 
comment concevoir que Sigebert, an préjudice de ses 
parens, eût appelé au trône un homme étranger à la 
race de Clovis? L'invraisemblance de cette chimérique 
adoption n'arrêta point Grimoald ; et quand il crut 
avoir tout préparé, il fit tondre Dagobert II par un 
autre traître, nommé Didon, évêque de Poitiers, et 
le fit transporter par cet évêque , en Irlande, où cet 
Vit S. Vul- enfant fut long-temps oublié. En même temps il ré- 
f \"t S S* P an(Ut I e Driut <l u e Dagobert II étoit mort; il lui fit 
blrt! Reg! 8C ^ ane de magnifiques funérailles, et fit proclamer Chil- 
Act. s. Au- debert son fils, comme ayant été adopté par Sigebert. 

Gest Franc Q ue 4 ues auteurs prétendent même que Grimoald , 
c. 43. pour assurer l'exécution de son projet, avoit empoi- 
sonné Sigebert ; et sa conduite ne démentit pas ce 
soupçon. 

653. Quoi qu'il en soit, Grimoald n'avoit travaillé que 
pour le roi de Neustrie, et ne recueillit point le fruit 
de son crime : les Austrasiens soulevés le firent pri- 
sonnier avec son fils, et les envoyèrent l'un et l'autre 
à Clovis : depuis ce temps ils ne reparurent plus. 

La Neustrie étoit toujours assez tranquille. 

Depuis la mort de ce Garnier , que Clotaire II n'a- 
voit pu faire déposer, il n'y avoit point eu de maire 
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du palais en Bourgogne, et il n'étoit pas a propos 
qu'il y en eût ; ce royaume devenoit une dépendance 
de la Neustrie , et la France avoit une division de 
moins. Nantilde fit revivre la mairie de Bourgogne, 
en faveur de Flaochat son parent; les grands de ce 
royaume l'élurent , avec beaucoup de répugnance, à 
la recommandation très-pressante de cette princesse. 
Le seul usage connu que Flaochat fit de sa puissance , 
fut d'attaquer, à main armée, Guillebaud, duc des 64^. 
Transjurains , son ennemi, dans le logement qu'il 00 
cupoit à Autun , où se tenoit alors une assemblée des 
grands : Guillebaud fut forcé et tué, sa dépouille 
abandonnée aux soldats; mais du moins Flaochat 
ne put jouir de son crime, la fièvre l'emporta quel- 
ques jours après, au moment où les grands indignés 
s'armoient pour le punir : Nantilde étoit morte avant 
lui. 

Par la mort de Sigebert II, et l'exil de Dagobert II 
son fils , Clovis II étoit devenu seul roi dans les trois 
royaumes. Par la mort de Grimoald et de Flaochat, 
Erchinoald étoit aussi devenu seul maire. Ce ministre, 
dont les historiens ont dit beaucoup de bien et beau- 
coup de mal, sans que ni l'un ni l'autre soit justifié par 
les faits, rendit un grand service à l'Etat, lorsqu'il fit 
épouser à son maître (si ce titre étoit encore fait pour 
les rois) une esclave qu'il avoit achetée de quelques 
pirates. Cette esclave, c'est la fameuse Bathilde; les 
historiens la représentent comme une femme d'une 
beauté parfaite, et sa moindre perfection étoit d'être 
belle. Elle étoit née en Angleterre; et quand elle fut 
reine, des flatteurs publièrent qu'elle descendoit de 
quelqu'un des princes de l'heptarchie. « On le crut, 



14a INTRODUCTION . 

« dit un historien, parce qu'on l'ai moi t ». Ajoutons 
qu'en ne le croyant pas, on ne lui ôtoit rien, et que 
Bathilde devoit tout à elle-même. 

Elle fut mère de trois princes, que nous verrons 
régner après Clovis II, et comme lui, c'est-à-dire, oc- 
cuper le trône sans prendre part à rien , marquer de 
leurs noms les événemens et les dates, être inutiles 
a la patrie , et bons tout au plus à fixer la chronolo- 
gie, qui même a beaucoup souffert de l'obscurité dans 
laquelle ils ont vécu. 

On ne connoît que trois actions dans la vie de Clo- 
vis II; l'une, plutôt mauvaise que bonne, a été extrê- 
mement louée ; l'autre, vertueuse, a été extrêmement 
blâmée; une autre, à peu près indifférente, a été aussi 
blâmée que si c'eût été une action vertueuse. 

La première , est qu'il fit exempter l'abbaye de 
Saint-Denis de la juridiction de l'ordinaire. Pourquoi 
intervertir l'ordre, et détruire la hiérarchie? 
G$5. La seconde, est que dans une famine il prit, pour 
nourrir les pauvres, l'argenterie que son père et lui 
avoient donnée à l'église de Saint -Denis; cVtoit un 
devoir; on lui en a fait un crime. 

La troisième, est qu'il fit transporter dans son ora- 
toire un bras de saint Denis; c'étoit l'effet d'une dévo- 
tion bien ou mal entendue, et le principe de cette 
action devoit plaire aux moines; mais ce bras leur 
étoit plus utile dans leur église , que dans l'oratoire 
655. du prince ; ils publièrent qu'en punition de cette pro- 
Monach. fanation, Clovis étoit mort fou; il mourut imbécile, 
Diouys. comme il avoit vécu, et consumé par les voluptés, 
Continuai, avant l'âge où les anciens Germains et Gaulois per- 
d'Aimoin. mettoient de les connoître. 
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Il y avoit toujours dans la constitution de l'Empire 
français deux principes contradictoires , quoique l'un 
rendît l'autre nécessaire} c'étaient d'un côté l'esprit 
de guerre et de conquête, qui tendoit à reculer les 
limites de la France, et à rendre ses voisins vassaux ou 
tributaires; de l'autre, l'usage des partages, qui afioi- 
blissoit et bornoit cette puissance en la divisant, et 
qui étoit cependant devenu nécessaire pour défendre 
et gouverner un si vaste royaume : ce n'est pas que 
l'usage des partages n'eût précédé les grands accrois- 
semens de cet Empire; mais ce n'étoit d'abord que 
l'exercice du droit naturel, qui appelle tous les enfans 
au partage égal de la succession paternelle ; au lieu 
que dans la suite, les partages furent un arrangement 
avoué par la politique, exigé par les conjonctures, et 
qui eut lieu même du père au fils. C'est ainsi que 
Clotaire II fut déterminé à céder l'Austrasie à Dago- 
bert son fils , et que Dagobert fut forcé de la céder 
aussi à son fils Sigebert. Les accroissemens de la 
France rendoient ces partages nécessaires ; mais ces 
mêmes partages étoient un abus funeste qui entraînoit 
des guerres civiles. Le vrai remède , dont on ne s'est 
servi que long-temps après, étoit que la France fût 
renfermée dans les bornes que la nature semble lui 
avoir prescrites, en l'environnant de mers, de mon- 
tagnes et de grands fleuves, et qu'il n'y eût point de 
partages, qu'il n'y eût qu'un roi et qu'un peuple. Mai* 
dans le temps dont nous parlons, outre l'accroisse- 
ment excessif de la France, une autre cause encore 
rendoit les partages nécessaires; cette cause, c'étoit 
non-seulement l'usage'passé en force de loi, de faire de 
semblables partages, mais encore une disposition par- 
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ticulière que cetusage avoit fait naître dans les esprits. 
Je m'explique. Quand deux ou plusieurs Etats, dune 
force et d'une puissance à peu près égales , ont une 
fois été sépares, chacun d'eux conserve un esprit 
d'indépendance, qui s'oppose à la réunion, dont l'effet 
naturel seroit d'asservir un des Etats à l'autre. L'Etat 
réunissant a toujours sur l'Etat réuni une supériorité 
marquée, que celui-ci ne veut point reconnoître. 
Ainsi , quoique l'Àustrasie eût été le partage de l'aîné 
des enfans de Clovis I, cependant, comme Clotaire I, 
Clotaire II, et Clovis II, qui tous avoient réuni l'Em- 
pire français, avoient tous été rois de Neustrie, l'Aus- 
trasie, pendant les époques de réunion , avoit toujours 
paru subordonnée à la Neustrie; elle avoit d'ailleurs 
l'exemple du royaume de Bourgogne, qui, pour avoir 
été long-temps uni à la Neustrie, en étoit devenu en 
quelque sorte une dépendance. L'Austrasie en crai- 
gnoit autant pour elle : de là, un tel refroidissement 
de zèle de la part des Austrasiens, qu'on pouvoit à 
peine compter sur eux pour repousser les attaques 
perpétuelles de tant de vassaux mal soumis, de tribu- 
taires indociles, et de voisins turbulens : de là, ce désir 
perpétuel que montroient les Austrasiens d'avoir un 
roi particulier : de là, leur indifférence sur les courses 
des Esclavons et 'des Saxons, jusqu'à ce qu'on eût 
donné à l'Austrasie un roi particulier. Ce roi (Sigebert) 
étoit un enfant de trois ans ; c'étoit le fils du roi de 
Neustrie; mais il portoit le titre de roi d'Austrasie, et 
dès-lors les Austrasiens ne se croy oient plus dépendans 
de la Neustrie. La division de la France en AuStrasie et 
Neustrie étoit donc alors un mal inévitable : mais c'é- 
toit un mal, on le sentoit, et on vouloit ne diviser lu 
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France que le moins qu'il seroit possible. Clovis ÏI lais- 
soit trois fils; Dagobert III, Childéric et Tlûerry. Les 
partages sembloient tout faits d'après les exemples pré- 
cédens. L'un devoi t avoir la Neustrie, l'autre l'A ustrasic, 
le troisième la Bourgogne : mais, comme nous l'avons 
dit, la Bourgogne, par succession de temps, s'étoit tel- 
lement unie et incorporée avec la Neustrie, qu'on ne 
jugea pas à propos de l'en détacher de nouveau. Clo- 
taire III eut donc la Neustrie avec la Bourgogne; Chil- 
déric l'Austrasie ; et Thierry fut le premier exemple 
d'un descendant de Clovis, qui n'eût eu aucune part 
à la succession paternelle, car Dagobert n'avoit pas 
osé pousser l'injustice envers Aribert son frère, jusqu'à 
lui refuser tout partage; il lui en avoit donné un qui 
pouvoit du moins comporter le titre de roi. Thierry 
au contraire fut pleinement déshérité. 

Il arriva dans la famille de Clovis II, ce qu'on 
vit arriver depuis en Angleterre dans la famille de 
Guillaume le Conquérant. Thierry , le seul qui n'eût 
point eu de partage , réunit dans la suite tout le 
royaume. De même, parmi les trois 61s de Guillaume 
le Conquérant, Robert eut les provinces françaises, 
Guillaume le Roux l'Angleterre, et Henri I n'eut point 
d'Etats, mais il fut le seul qui les réunit tous dans la 
suite. 

Pour voir ce qu'étoient les rois alors, il faut voir ce 
qu'ont été leurs maires. 

Erchinoald étant mort, le maire de Neustrie fut ce 
terrible Ebroin, guerrier violent, ministre perfide, 
despote cruel, en faveur duquel, malgré les éloges qui 
lui ont été prodigués par quelques écrivains de son 
parti, nous ne trouvons qu'une chose à dire, c'est que 
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saint Ouen fut son and. Mais, il persécuta d'autres 
saints; et ce n est pas sans quelque peine qu'on voit les 
saints mêmes, entraînés par les intérêts du siècle, se 
réunir trop peu pour l'intérêt public. Dans la moitié 
des vies des saints , principaux monumens historiques 
de ces temps, on trouve Ebroin scandaleusement exalté 
comme un héros; et dans l'autre moitié, justement 
décrié comme un méchant : une nouvelle église fon- 
dée, une ancienne église négligée décidoient trop 
alors de la louange et du blâme. On ne peut refuser 
à Ebroin ce qu'on appeloit alors du talent, c'est-à-dire, 
quelque science dans l'art de nuire, une activité re-^ 
doutable, une valeur toujours funeste, le secret de 
faire tomber ses ennemis dans des pièges grossiers, 
qui, selon l'usage, finirent par se tourner contre lui. 

Ulfoade fut maire plus paisible de l'Austrasie. L'en- 
fance des princes, dont l'aîné avoit à peine cinq ans, 
le second quatre, et dont le troisième étoit au ber- 
ceau, fut encore une circonstance favorable à l'ac- 
croissement de la puissance des maires ; mais elle fut 
balancée par une autre circonstance, je veux dire le 
changement de maires, arrivé en même temps que le 
changement de règne. Les nouveaux maires ayant k 
gagner les esprits, et à établir leur autorité, furent 
obligés d'avoir ou de feindre les plus grands égards 
pour Bathilde, qui joignoit à l'autorité de tutrice de 
ses fds, et de régente du royaume, celle que donnent 
les charmes et les vertus. Quant à l'Austrasie, tou- 
jours jalouse, comme nous l'avons dit, de son indé- 
pendance, et flattée d'avoir sa Cour particulière, ello 
se cliargea de l'enfance de Childéric; et Ulfoade n'eut 
à ménager que les grands : mais dans la Neustrie, 
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Clotaire étoit sous la tutelle de sa mère, et les talens 
et les vertus de Bathilde servirent quelque temps de 
contre-poids aux vices encore cachés d'Ebroin. Le 
gouvernement de Bathilde, toujours juste et doux, et 
(ce qui ne pouvoit être que l'ouvrage d'une femme) 
toujours pacifique et au dedans et au dehors, est mar- 
qué par des réformes heureuses. 

On avoit laissé subsister entre les Gaulois ou Ro- 
mains, et les Francs leurs vainqueurs, des distinctions 
fâcheuses pour les premiers; la politique ne savoit 
point alors unir les peuples, et former de tous les ci- 
toyens d'un même Empire, une seule famille. Une de 655. 
ces distinctions étoit qu'on assujettis 1 1 t les Gaulois à 
une capitation si dure, que les enfans (qui aggra- 
voient ce joug, parce qu'il falloit le porter pour eux) 
étant devenus un fardeau insupportable, on se pri- vit Baihild. 
voit des douceurs du mariage, ou l'on vendoit à vil 
prix ces enfans à des Juifs, qui alloient les revendre 
chèrement dans d'autres pays. Bathilde défendit, sous 
des peines rigoureuses, aux Gaulois et aux Juifs, cet 
infâme commerce, et bien des gouvernemens s'en sc- 
roient tenus là. Bathilde alla plus loin; remontant à 
la source du mal, elle abolit cet impôt, qui rendoit 
une partie de la nation jalouse et ennemie de l'autre ; 
impôt d'ailleurs toujours onéreux par l'arbitraire, et 
par le défaut de base pour asseoir une répartition 
juste. 

La piété tournoit la principale attention de Ba- 
thilde vers le gouvernement des affaires ecclésiastiques ; 
les rois, soit qu'ils nommassent directement aux bé- 
néfices, comme le prétendent plusieurs auteurs, soit 
qu'ils ne fissent que diriger les élections par leur m- 

10. 
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fluence, avoient fait, de cette nomination, une affaire 
656 ç. de finance; « ils vendoient les évêchés, et les évêques, 
« dit Mézerai , revendoient en détail ce qu'ils avoient 
« acheté en gros ». Bathilde, toujours disposée à 
prendre sur le fisc pour tous les retranchemens que 
le bon ordre exigeoit , fit encore cesser ce commerce , 
et ne souffrit plus que la simonie et la vénalité souil- 
lassent un ministère essentiellement pur eï saint. 

Un siècle ne conçoit point les erreurs d'un autre 
siècle; des abus qui ne subsistent plus, paroissent tou- 
jours si énormes, qu'on s'étonne qu'ils aient pu avoir 
lieu, et qu'on n'admire pas assez le courage de ceux 
qui les ont réformés; c'est aux hommes d'Elat, qui, 
dans des siècles plus éclaires, ont tenté de faire quel- 
que bien, ou d'empêcher quelque mal, c'est à eux à 
juger si c'est une chose facile, même sous les meilleurs 
rois; souvent toutes les lumières d'un siècle éclairé' 
aboutissent à reconnoître que la barbarie est, dans 
tous les temps, une maladie presque incurable. 

Bathilde fonda l'abbaye de Chelles pour les filles, 
et celle de Corbie pour les hommes : on lui a reproché 
d'avoir fait trop de bien aux moines; mais on ne con- 
sidère pas que les moines, occupés alors à défricher 
les terres, à nourrir les pauvres, à cultiver les lettres, 
étoient les meilleurs des hommes; que dans ces siècles 
de guerre et de violence ils recueilloient au fond de 
leurs retraites le peu de paix qui restoit sur lar terre; 
qu'enfin, par leurs travaux et par leurs vertus, ils 
étoient dignes de toute la faveur des rois, et de 
toute la bienveillance des peuples. 
664. Bathilde eut pour amis deux évêques; saint Léger, 
qu'elle fit évêque d'Autun; et Sigebrand, moins digne 
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de sa confiance que le premier, et qui ne fut pas choisi 
avec assez de circonspection. On ignore quel étoit son 
siège; mais il paroît qu'il n'auroit dû être ni évêque ni 
ministre. Ses mœurs pouvoient éveiller la médisance, 
et autoriser les soupçons sur une reine encore jeune 
et belle, et le faste qu'il mettoit à sa faveur, augmen- 
tait encore cet inconvénient; aussi la calomnie n'a-t-elle 
point épargné Bathilde, qui, trop sensible pour son 
repos à cette injustice, n'y opposa pourtant que la 
patience et les larmes. L'orgueil de Sigebrand voulut 
écraser l'orgueil des grands ; les grands le firent assas- 
siner : on croit que ce fut l'effet d'une intrigue tramée Vit. S.Ba- 

sourdement par Ebroin, qui vouloit donner des dé- „ 

r 71 . Vu. S.Lcc- 

goûts à Bathilde, pour réunir toute l'autorité. Son a eg . 
artifice réussit. Bathilde, fatiguée de la perversité des 
hommes, se hâta de se consacrer à Dieu ; elle en avoit 
formé depuis long-temps le projet. Son ame douce, et 
exempte d'ambition, avoit toujours soupiré pour la 
retraite; elle envioit la paix qu'elle avoit procurée à 
tant de cénobites dans les saints asiles élevés par ses 
soins; mais elle n' avoit voulu quitter la Cour, que 
quand ses enfans et ses peuples n'auroient plus besoin 
d'elle. L'insulte qu'on lui fit dans la personne d'un 
homme honoré de sa confiance, les calomnies semées 
avec art contre elle-même par Ebroin, lui firent de- 
vancer le temps qu'elle s'étoit prescrit. Quelques au- 
teurs insinuent que sa retraite ne fut pas volontaire, 
qu'elle ne fit que céder aux instances insolentes des 
grands, soulevés contre elle par Ebroin. Si le fait est 
vrai, ces indociles sujets étoient bien peu dignes du 
bonheur dont ils avoient joui sous ses lois. Quoi qu'il 665. 

en soit, elle prit le voile à Ghelles, et fut l'édification vii.S.Bai. 

c " 8 

du cloître, après avoir été l'exemple du mondc v 
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Aussitôt que, par la retraite de la reine, Ebroin se 
vit le maître des affaires, son masque tomba, ses vices 
éclatèrent , son gouvernement fut un tissu d'injustices 
et de violences ; rien ne pouvoit assouvir son avarice ; 
les biens, la vie même des plus grands seigneurs, n'é- 
toient pas en sûreté: pour toute expiation de ses 
crimes, il prenoit sur la dépouille de ses victimes de 
quoi faire bâtir quelques églises; ce qui la fait louer 
par quelques moines. L'assassinat de Sigebrand l'avoit 
délivré d'un rival d'ambition, vicieux comme lui ; il 
retrouva dans saint Léger un nouveau rival, d'autant 
plus redoutable qu'il étoit vertueux. 

Paul Diacre dit que, vers ce temps, les Français 
firent une irruption en Italie; qu'ils se laissèrent sur- 
prendre par Grimoald, roi des Lombards, auprès de 
la ville d'Asti ; que ce prince en fit un si grand car- 
nage, qu'à peine en resta-t-il quelques-uns qui pussent 
porter dans leur patrie la nouvelle de ce désastre. Au- 
cun des historiens de France n'a parlé de cette déroute 
d'Asti, qui seroit un des plus funestes échecs que les 
Français eussent essuyés, si elle étoit réelle. L'autorité 
de Paul Diacre étant seule, n'est pas suffisante pour éta- 
blir ce fait ; et Sigonius qui ne cite point ses autorités, 
mais qui, n'en ayant pas d'autre sur ce point que celle 
de Paul Diacre, dit cependant beaucoup de choses que 
Paul Diacre n'a point dites ; Sigonius qui parle du roi 
de France, comme s'il n'y en avoiteu qu'un seul alors, 
ne paroît pas assez instruit en cet endroit des affaires 
de la France, pour faire autorité. Au reste, comme 
d'après les calculs les plus raisonnables, cet événe- 
ment, s'il étoit vrai, se rapporteroit à l'année 663, c'é- 
tait Clotaire III qui étoit alors roi de Neustrie et de 
Bourgogne, et Childéric II, qui étoit roi d'Austrasie. 
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Si l'un des deux a fait ou fait faire la guerre en Italie, 
ce doit être le roi de Neustrie et de Bourgogne. Clo» 
taire, qui étoit ce roi, avoit douze à treize ans, et 
Childéric onze à douze; c'étaient Ebroin et Ulfoade, 
leurs maires du palais, qui gouvernoient, surtout 
pour les affaires de la guerre, 

Clotaire III mourut sans enfans ; Childéric régnant 668. 
en Australie , c étoit, par les raisons que nous avons 
dites, un titre d'exclusion à l'égard de la Neustrie, et le 
moment sembloit être arrivé de rendre à Thierry le 
partage dont il avoit été privé; c'étoit le suffrage des 
grands de Neustrie, qui devoit décider entre ces deux 
princes. Ebroin se rendit justice sur la haine qu'il 
avoit méritée ;41 sentit <jue, si les grands élisoient un 
roi, ils pourroient bien en même temps élire tin nou- 
veau maire, moins violent et moins injuste; il résolut 
de les prévenir, de créer un roi qui n'eût obligation 
qu'à lui de la couronne, et qui ne pût la conserver 
que par lui : il fit proclamer Thierry de son autorité 
particulière, et sans consulter les grands; nouveauté 
hardie, et quil n'étoit pas encore temps de risquer. 

L'évêque d'Autan rassemble les grands; il leur de- 
mande si les Francs sont devenus sans retour les es- 
claves d'Ebroin; si les grands et Jes évêques ne sont v,t.s.Leo- 
plus rien dans l'Etat; s'il ne leur reste plus qu'à baiser, de ff- c - »• 

. . .«il i Gesl. Franc. 

en tremblant, une main teinte de leur sang, et char- c ^ 5 

gée de leurs dépouilles. A sa voix, les grands, le peu- Ficdeg. c. 

pie, tous se soulèvent contre Ebroin; ils vont cher- 

cher Childéric en Auslrasie, et réunissent les trois 

royaumes sous sa domination. Ebroin, abandonné de 669. 

tout le monde, n'a plus pour refuge, dit Métérai, que 

la corne d'un autel : on vouloit le faire périr, et c'étoit 
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le vœu général; mais on en usa envers lui, comme 
quelques philosophes ont proposé d'en user à l«gard 
des criminels ; on lui laissa la vie pour qu'il fût plus 
long-temps et plus rigoureusement puni ; on le tondit, 
on le fit moine dans le monastère de Luxeuil, on es- 
péra qu'il mourroit lentement dans le désespoir de 
l'ambition trompée et de l'orgueil humilié. Thierry 
fut aussi tondu ; on le mit , mais en dépôt seulement, 
dans l'abbaye de Saint-Denis, comme en Turquie on 
enferme les frères du sultan , en leur permettant de 
vivre jusqu'à ce que le sultan ait des fils. On conservoît 
la race de Clovis, comme on tâche de conserver la 
race ottomane, en craignant également, et qu'elle ne 
s'éteigne, et qu'elle ne s'étende. C 'étoit pour la seconde 
fois que Thierry étoit frustré de ses droits. 

Childéric devoit tout au choix libre des Neustriens ; 
ils crurent pouvoir mettre à leur bienfait quelques 
conditions; ils étoient d'accord avec les Austrasiens 
pour empêcher la réunion, et par des raisons sem- 
blables. Jusque - là c'étoient des rois neustriens qui 
avoient réuni l'Austrasie, et il en avoit résulté une 
sorte de dépendance de l'Austrasie à l'égard de la 
Neustrie; cette fois c'étoit un roi austrasien qui réu- 
nissoit la jNeustrie, et il pouvoit en résulter pour 
celle-ci le même inconvénient : on n'étoit point alarmé 
de voir la monarchie réunie sous le nom d'un seul roi, 
on savoit que cette réunion ne seroit que de nom, et 
n'auroit rien de réel, tant que l'autorité, qui étoit 
dans la main des maires, ne seroit point réunie. On fit 
donc jurer à Childéric qu'il y auroit dans chaque 
royaume un maire de la nation, et qu'il y en auroit 
même un dans la Bourgogne, qui apparemment ré- 
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clama, comme les autres, son ancienne indépendance. 
Childéric promit tout, n'exécuta rien; Ulfoade resta 6 7°- 
seul maire des trois royaumes, et la faveur de Chil- 
déric fut partagée entre lui et saint Léger, à qui Chil- 
déric devoit la Neustrie et la Bourgogne. 

Saint Léger avoit une inflexibilité de caractère, 
qui plaît rarement aux rois, et qui déplaît toujours 
aux courtisans. « Ayant de bonnes intentions, dit 
«.l'abbé Le Gendre, il croyoit que son sentiment 
« étoit toujours le meilleur ». Il tomba dans la dis- 
grâce de Childéric. On avoit persuadé à ce prince 
que Léger avoit formé une conspiration contre lui 
avec un Hector, patrice de Marseille, que Léger en 
effet appuyoit de son crédit dans un procès que ce 
patrice avoit contre saint Prix, évêque de Clermont. 
Les évêques alors invitaient les rois à passer les fêtes 
de Pâque dans leur église ; c'étoit une marque de fa- 
veur pour l'évêque qui obtenoit la préférence : elle 
étoit due à saint Léger; mais ce fut la dernière mar- 
que de faveur qu'il obtint. Les soupçons du roi aug- 
mentant par les intrigues des courtisans, le roi n'osa 
passer selon l'usage , la nuit de Pàque dans la cathé- 
drale, il la passa dans l'église de Saint-Symphbrien 
y d'Autun, où il communia de la main de saint Prix : VitS.Leo- 
le lendemain il ne vint à la cathédrale que pour in- deg.c.5,6. 
sulter et menacer l'évêque d'Autun, au grand scan- 
dale du peuple et du clergé. Saint Léger eut un mo- 
ment de foiblesse, dont on abusa cruellement contre 
lui. Effrayé de la fureur du roi, entraîné par des con- 
seils peut-être perfides, il prit la fuite avec ce même 
patrice de Marseille qu'on accusoit d'être son com- 
plice. Cette démarche inconsidérée fut regardée 
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comme un aveu tacite du crime qu'on lui iiaputoit : 
671. on courut après les deux fugitifs ; le patrice fut tué; 
l'évêque fut ramené ; on le punit, comme Ebroin, d un 
supplice plus cruel que la mort; on l'enferma dans 
l'abbaye de Luxeuil avec ce même Ebroin , son en- 
nemi. « Le loup et la brebis , dit Mézerai, vécurent 
« ensemble sous un même toit ». Us se réconcilièrent; 
que pouvoient-ils faire de mieux? Saint Léger par- 
donna au cruel Ebroin tous ses crimes; Ebroin ne 
pardonna pas de même à saint Léger ses vertus. 

Les violences d'Ebroin avoient fait regretter Ba- 
thilde; celles de Childéric firent regretter saint Léger, 
privé des conseils de ce saint évêque , Childéric se 
livra tout entier à ses vices, il devint vil et féroce. Un 
6;3. des plus grands seigneurs du royaume, nommé Bodil- 
lon, ayant fait quelques remontrances -sur un impôt 
très-onéreux que Childéric vouloit établir, Childéric, 
indigné qu'on osât le contredire, fit arrêter Bodillon 
«^3. P ar ses gardes, le fit attacher à un poteau , et battre 
Continuât, de verges en sa présence. Si les rois exerçoient alors 
Fredeg.c.95. fe s acte§ ^pQtjsjrnç^ comme on t fait depuis les 

sultans , ils en étoient punis comme les sultans. Les 
grands révoltés invitèrent eux-mêmes Bodillon à ven- 
ger un affront qui rejaillissoit sur eux; Bodillon assas- 
sina Childéric à la chasse, et courut au palais plonger 
la même épée dans le sein de la reine Bilechilde sa 
femme, grosse alors, et dans celui d'un fils de Childé- 
ric, encore enfant. Vengeance exécrable! effrayante 
leçon! 

Vers le même temps régnoit en France un prince 
qui a été, pendant plus de mille ans, ignoré de tous 
les historiens. On lisoit dans Paul Diacre, que Gri- 
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moakl, usurpateur célèbre du troue des Lombards, 
qui a exercé, quoique sans succès, le génie de Cor- 
neille dans Pertharite, avoit fait alliance avec Dago- 
bert, roi de France. Cette alliance est le dernier évé- 
nement du règne de Grimoald, et précède de fort peu 
sa mort, qui arriva en 671. On demandoit quel étoit 
ce Dagobert qui régnoit en France vers Tan 67 1? 

Ce n'étoit point Dagobert I, fUs de Cl o taire II, 
puisqu'il étoit mort, selon l'opinion la plus commune, 
en 643, et même, selon quelqués auteurs,, dès 639. 

Ce n'est point non plus celui qu'on appelle assez 
communément Dagobert II, dit le Jeune, et qu'on 
doit appeler Dagobert III; celui-ci, qui étoit fils de 
Childebert II, n'a commencé à régner qu'en 711. 

Qn ne croyoit pas davantage que ce pût être ce Da- 
gobert II, fds de Sigebert II, et petit -fils de Dago- 
bert I, que le perfide Grimoald , maire du palais 
d'Austrasie, avoit fait transporter en Irlande. De ce 
moment, Dagobert II étoit entièrement oublié dans 
nos annales; il n'en étoit plus parlé, ni dans Frédé- 
gaire, ni dans aucun autre ancien chroniqueur ou 
historien de France. On avoit donc conclu, pendant 
une longue suite de siècles, que Paul Diacre s'étoit 
trompé dans l'endroit dont il s'agit, et qu'au lieu de 
Dagobert, il falloit lire ou Clotaire III (ce qui ne peut 
pas être non plus, puisque Clotaire III mourut en 668), 
ou Childéric II, qui véritablement régnoit en 671, 
temps de la mort du roi des Lombards Grimoald, et 
quelques années auparavant. 

Des découvertes modernes ont justifié Paul Diacre. 
Adrien de Valois est le premier parmi les Français, 
et le bollandiste Henschenius parmi les étrangers, qui 
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aient vu et fait connoître que Dagobert U, parvenu 
à l'âge de re'gner par lui-même, avoit été rétabli par 
les Austrasiens dans une partie de son royaume : ils 
se fondent l'un et l'autre sur trois autorités} celle de 
Guillaume de Malmesburi ; celle d'un auteur anonyme 
Mabill.pre- de la vie de sainte Salaberge, et celle d'un autre au- 
micre parue t eur anonyme qui a écrit la vie de Memmius, évêque 
siècle de 1 or- °*e Châlons. A ces autorités, dom Mabillon en ajoute 
dredeS.Be- deux autres; savoir, le poète Fridgod, qui a écrit en 
noît * vers la vie de saint Wilfrid, premier évêque d'Yorck, 

et un autre historien du même saint Wilfrid, nommé 
Eadmer. 

Mais il restoit encore à connoître un autre histo- 
rien de saint Wilfrid , contemporairf et disciple de 
cet évêque, et qui a été la source où ont puisé Frid- 
god, Eadmer, et Guillaume de Malmesburi. Cet autre 
MabilI.Pré- historien se nomme Eddius. Dom Mabillon s'applaudit 
face de la d'être parvenu, après beaucoup de peine, à faire venir 
duqîiatHe'm. d'Angleterre l'ouvrage de cet auteur. Saint Wilfrid , 
siècle dcsac- dontEddius, et après lui Fridgod, ainsi qu'Eadmer, 

de^r^ede ° nt écrit la vic ' avoit COnnU Da g°bert en Irlande, l'a- 
S. Benoît v °it foi* passer en Angleterre, et n'avoit pas peu con- 
tribué à son rappel et à son retour en France. Dago- 
bert avoit conservé le souvenir de saint Wilfrid : cet 
évêque, persécuté dans son pays, trouva un asile au- 
près de lui; Dagobert offrit à son ami levêché de 
Strasbourg; et sur le refus de Wilfrid, qui augmenta 
l'estime du roi pour lui, Dagobert le combla de pré- 
sens et de bienfaits. C'est par cette liaison de saint 
Wilfrid avec Dagobert II, que les historiens de saint 
Wilfrid deviennent des autorités pour l'histoire de 
Dagobert. 
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Paul Diacre étant donc ainsi justifié par leur té- 
moignage, devient lui-même, aux yeux de dom Ma- 
billon, une autorité pour fixer le temps où Dago- 
bert II régnoit, pour la seconde fois, en Austrasie. 
Puisque Grimoald, roi des Lombards, mort en 671 , 
avoit fait un traité avec lui , Dagobert étoit donc ré- 
tabli dès 671 ou 670 : ainsi Adrien de Valois a eu 
tort de croire qu'il ne fut rétabli qu'après la mort de 
Cbildéric II, qui n'arriva qu en 673. Ce qui a trompé 
Adrien de Valois, c'est que Cbildéric II a toujours 
régné en Austrasie, et que, dès 669 ou 670, il avoit 
même réuni tout l'Empire français : mais ce qui ré- 
sout ces difficultés, c'est que Dagobert régna seule- 
ment dans une partie de l'Austrasie ; savoir, dans 
l'Alsace et sur les bords du Rbin, soit que Cbildéric, 
qui conservoit tout le reste de l'Austrasie, n'eût pu 
l'empêcher de régner dans cette partie, ni lui enlever 
la faveur des peuples qui l'avoient rappelé, soit qu'In- 
nicbilde, mère de Dagobert II, et qui, selon tous les 
historiens, avoit beaucoup de crédit sur l'esprit de 
Cbildéric II, en eût eu assez pour le faire consentir à 
ce démembrement de l'Austrasie en faveur de son fils. 

Tout ce qu'on sait encore du même Dagobert, et 
toujours par les mêmes auteurs, c'est qu'il fit beaucoup 
de fondations pieuses; qu'il eut un fils, nommé Sigc- 
bert, mort avant lui, et quatre filles, dont deux sont 
reconnues pour saintes ; qu'il fut tué vers l'an 680 , 
dans une sédition dont on ne sait ni les auteurs, 
ni les causes, ni les circonstances; et qu'il est révéré 
comme martyr à Sténay, jusqu'où s'étendoit vraisem- 
blablement son royaume. Onappeloit martyrs alors, 
tous ceux qui , ayant fait du bien à l'Eglise, mou- 
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roient assassinés pour quelque cause que ce pût être. 

Voici donc encore deux rois assassines à six ou sept 
ans l'un de l'autre, Cliikléric et Dagohert II. 

Un interrègne, par conséquent l'anarchie, suivit la 
mort de Childéric; les grands étendirent leur vengeance 
sur leurs ennemis, et l'Etat fut en combustion. Le be- 
soin de la paix se fait sentir aux hommes, au milieu 
de cette rage qui les pousse en tout temps à la guerre : 
pour redevenir libres, il fallut rentrer sous l'empire 
d'un maître. Thierry étoit naturellement ce maître; 
674» les grands de Neustrie et de Bourgogne le tirèrent de 
sa retraite, et lui donnèrent pour maire du palais, 
Leudesie, fils d'Erchinoald. « Leudesie, dit l'abbé 
a Le Gendre, étoit un bon homme , et les temps 
Gcst. Reg. « étoient difficiles ». La mort de Childéric avoit été 
Franc, c. 45. \ e sigoal de beaucoup d'autres révolutions. Au bruit 
Frcd U c96 * ^ e mor *> Ulfoade, son maire du palais, et qui 
Tavoit été sous lui des trots royaumes, s'étoit enfui 
dans l'Austrasie , sa patrie ; Ebroin et saint Léger 
étoient sortis de leur cloître; Ebroin , au grand scan- 
dale du peuple, pour qui un moine, quittant son 
habit , étoit un spectacle nouveau et indécent. Aus- 
sitôt qu'ils furent rentrés dans k siècle, la trêve qu'ils 
avoient faite, fut rompue, et l'on vit recommencer ce 
combat éternel du vice et de la vertu. Ebroin voulu i t 
régner, à quelque prix , à quelque titre que ce pût 
être; saint Léger vouloit préserver la nation du mal- 
lieur d'être gouvernée par un tel homme. Ils se ren- 
contrèrent en pleine campagne,, et saint Léger alloit 
être immolé par son furieux rival, si saint Genès, ar- 
chevêque de Lyon, ne fût survenu à propos avec une 
troupe de gens armés , à laquelle Ebroin n'était pas 
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pour lors en état de résister ; car l'esprit de guerre 
e'toit alors si universel , qu'on voyoit les plus saints 
personnages et les évèques les plus réguliers lever des 
troupes pour leur propre compte, marcher en forces, 
et livrer des combats à leurs ennemis particuliers, 
qui n'étoient pas toujours, comme en cette occasion, 
les ennemis de l'Etat. Ebroin fut froidement accueilli 
de Thierry, quoique Ebroin l'eût fait roi autrefois pour 
ses intérêts et de sa seule autorité; Thierry attribuoit, 
avec raison, à cette proclamation intéressée, et non 
concertée avec les grands, les malheurs qu'il avoit 
éprouvés. Ebroin , n'ayant pu se faire aimer de son 
maître , résolut de s'en faire craindre ; il rassembla 
tous les gens perdus de dettes et de crimes, et dont 
il étoit digne d*être le chef. Le maire d'Àustrasie, 674. 
Ulfbade , lit une ligue avec lui , et lui fournit des 
secours, afin que les troubles de la Neustrie laissassent 
subsister son autorité en Àustrasie; en un mot, Ebroin 
eut un parti. Le croiroit-on? la fbiblesse de Leudesie, 
mise en parallèle avec le gouvernement terrible et 
cruel , mais vigoureux d'Ebroin, faisoit regretter ce 
dernier à quelques Neustriens amoureux du cltange- 
ment, et prompts à oublier le passé. Le temps afïbi- 
blit les impressions les plus fortes, et l'inconvénient 
du moment est toujours le plus insupportable. Cette 
facilité malheureuse de se tromper dans la comparai- 
son des temps, a quelquefois ramené l'inconstance 
populaire vers des ennemis publics, long-temps et jus- 
tement détestés. Craignons ces retours imprudens, 
craignons surtout ce respect secret que le vulgaire de 
tous les Etats conserve toujours pour l'audace et la 
perfidie. Nous ne pouvons trop le redire; c'est par sot- 
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tise qu'on est méchant, c'est par sottise qu'on est 
fourbe, et c'est par une sottise plus grande qu'on at- 
tache des idées de force et de grandeur au crime im- 
pudent, des idées desprit et de talent à la fraude et à 
l'artifice. Thierry et Leudesie son maire sont pour- 
suivis de ville en ville par l'ardent et infatigable Ebroin. 
Ne pouvant les forcer dans un poste où ils s'étoient 
établis, il parle de paix, et demande à Leudesie une 
conférence. Leudesie oublie que c'est Ebroin qui la 
propose, il s'empresse de l'accepter; l'entrevue n'étoit 
qu'un piège : Leudesie, en voulant s'y rendre, est as- 
sassiné sur la route. Ce crime eut du moins pour un 
moment sa juste récompense ; il révolta, et détacha des 
intérêts d'Ebroin ceux qui revenoient à lui, dans la 
seule espérance que le malheur l'auroit corrigé. 

Ebroin , abandonné de tous les grands , ne s'aban- 
donna point ; il inventa un nouveau stratagème plus 
grossier encore à la vérité; car dans les temps barbares, 

i 

on aime autant à tromper que dans les siècles les plus 
raffinés, et on trompe à moins de frais. Toute son 
adresse consista dans l'impudence ; il publia que 
Thierry étoit mort ; il montra au peuple un fantôme 
qu'il appela Clovis, et qu'il dit être fils de Clotaire III. 
Il faut avouer que si le peuple fut trompé en cette oc- 
casion, il voulut bien l'être. Il étoit notoire que Clo- 
taire III étoit mort sans enfans; il étoit notoire que 
Thierry étoit plein de vie, chacun pouvoit s'en assurer 
par soi-même ; ce prince n'étoit ni caché ni éloigné ; 
cependant l'amour de la nouveauté entraîna la multi- 
tude vers cet enfant, dont on n'avoit jamais entendu 
parler; c'étoit sur ce goût de la nouveauté, si naturel 
chez un peuple malheureux, qu'Ebroin avoit compté. 



Digitized by 



CHAPITRE 3. l6l 

Saint Léger étoit le plus grand obstacle à ses 
desseins; il le fait assiéger dans Autun. Le vertueux 
prélat ne voulut pas que son troupeau pérît pour 
lui, et que la ville fût saccagée à son occasion : après 
avoir soutenu avec courage un assaut, il se remit gé-^ 
néreusement entre les mains de ses ennemis, avec tous 
les trésors qui pouvoient tenter leur cupidité. « C'est 
« à moi et à mes biens qu'ils en veulent, dit-il, assouvis- 
« sons leur haine et leur avarice, sauvons ce peuple ». 
Ce procédé noble ne les désarma point. L'armée d'E- 676. 
broin qui assiégeoit Autun, avoit trois généraux, dont 
deux étoient des évêques, qui espéroient^ pour récom- 
pense, l'évêché d'Autun, et que cet intérêt rendoit 
inaccessibles à la pitié : on creva les yeux à saint Lé- Vit.S.Leo- 
ger, et on l'égara, loin de tout secours humain, dans de G c - 8 ' 
une grande forêt, oh l'on vouloit qu'il mourût de ^ ,3* 
misère. Le général laïc (c'étoit Waïmire, duc de Cham- 
pagne) fut le seul qui parut touché d'un sort si cruel 
et si peu mérité ; il apprit, au bout de quelques jours, 
que Léger vivoit encore, il alla lui-même le tirer de 
sa vaste prison , et le mettre en lieu de sûreté. Il seroit 
injuste de dissimuler que les deux évêques, dont l'un 
étoit Didier , évêque de Châlons-sur-Saône , l'autre 
Bobon, évêque de Valence, étoient désavoués par le 
clergé, et que tous deux a voient été déposés pour 
leurs crimes : tels étoient les hommes chers et néces- 
saires à Ebroin. L'évêque de Valence s'empara de l'é- 
vêché d'Autun. 

La terreur saisit les esprits, quand on vit saint Lé- 
ger lui-même ainsi accablé. On ne trouva plus d'autre 
moyen de terminer les troubles, que d'offrir la mai- 
rie à Ebroin : alors son fantôme lui devenant inutile , 
1. n 
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il le fit rentrer dans le néant, d'pù il lavoit tiré, et 
prit les rênes du gouvernement sous Thierry. Parvenu 
à l'objet de son ambition, il parut ne vivre que pour 
la vengeance, et tout y servit de prétexte. Ceux qui 
avoient niis Thierry sur le trône, étoient, selon Ebroin, 
évidemment complices de l'assassinat de Childéric. 
Ceux qui avoieRt poursuivi la vengeance de la mort 
de Childéric, s'étoient, en cela même, montrés con- 
traires au couronnement de Thierry; les ennemis d'E- 
broin ne pouvoient échapper à l'une ou à l'autre de 
ces deux accusations contraires de lèse-majesté : on 
peut croire que leurs confiscations tournoient au pro- 
678. fit d'Ebroin et de ses amis. Saint Léger, dont Ebroin 
avoit découvert; la retraite, subit alors son second 
680. niartyre : on lui coupa les lèvres et la langue, et deux 
ans après on acheva de lui ôter la vie ; le comte Gué- 
rin, frère de Léger f ayoit été lapidé. C'est avec peine 
qu'on voit saint Ouen au nombre des persécuteurs 
de saint Mg er > et °^ es aims d'Ebroin; celui-ci conti- 
nua d'exterminer ses ennemis, à titre d'ennemis ou de 
Childéric ou de Thierry : c'est ce que l'abbé Le Gendre 
appelle les perdre en habile homme, et se faire hon- 
neur de leur perle. Voyons où aboutira cette ha- 
bileté. Les Neustriens, accablés de ce joug affreux, 
s'enfuyoient , les uns en Aquitaine, les autres en 
Austrasie. L'Aquitaine, à l'occasion de ces trou- 
bles, se détacha de la France ; l'Austrasie, avertie 
par le malheur de la Neustrie, refusa constamment 
de reconnoître Ebroin pour maire ; elle en créa deux 
sous le titre de ducs ou princes : c'étoient Martin et 
Pépin, tous deux petits-fils de saint Arnoul, et enfans 
de deux frères. L'ardent Ebroin courut les combattre, 
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et les vainquit; Fepii| prit la fuite; Martin s'enferma Gest. Franc, 
dans la ville de Laon , réputée alors imprenable ; c - 4 6 » 47- 
Eh ru m , qui abusoit de tout, lui envoya deux saints ^^i. Fre- 
évêques, Egibert, évêque de Paris, et Rieule, évêque deg. c. 97, 
de Eeims, qui lui promirent, avec serment, et sous 9 8 * 
leur garantie personnelle, la vie et la liberté, s'il vou- 
loil introduire Ebroin dans la place. Ebroin, en y 681. 
entrant , ne manqua pas de faire assassiner Martin : 
la vertu des deux prélats , et la scélératesse d'Ebroin , 
doivent persuader qu'ils furent trompés dans cette 
occasion*. 

Cet assassinat de Martin étoit encore une des habi- 
letés d'Ebroin; mais Pépin restoit, et de grandes des- 
tinées étoient réservées à sa race. La fortune parut se 
déclarer pour lui , en le faisant survivre à Ebroin , 
qui, pour fruit de tant d'habiletés, et pour prix de 
tant d'assassinats, fut assassiné lui-même par un de 68a. 
ceux qu'il avoit opprimés. 

La Neustrie n'eut plus de pareils ennemis à opposer 
à la grandeur toujours croissante de Pépin; le foible 
Varaton , que les Neustriens élurent à la place d'E- 
broin, se hâta de faire la paix, et du moins les peuples 
respirèrent, ce qu'ils n'a voient pas fait sous Ebroin. 
Varaton fut supplanté par Gislimare son propre fils : 
celui-ci fit la guerre à Pépin, et le vainquit; mais une 
prompte mort délivra encore Pépin de ce nouvel ad- 
versaire,' qui s'annonçoit comme redoutable. 

Varaton n'imita point ce prudent Dioclétien, qui, 
sollicité par son ambitieux et inconstant collègue 
Maximien de reprendre avec lui la couronne impé- 
riale, qu'ils avoient depuis long-temps abdiquée l'un 
et l'autre, lui écrivit pour toute réponse : Mon ami, 

11. 
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venez voir les belles laitues que j'ai plantées dans mes 

683. jardins de Salone. Varaton, à la mort de son fils, re- 
prit la mairie; et sous ce maire pacifique, la Neustrie 
reprit sa tranquillité. 

684. Il eut pour successeur Bertaire son gendre, homme 
imprudent et altier, qui n'avoit d'Ebroin que ses in- 
justices, et qui ne fit qu'irriter les grands, sans les 
faire trembler : ceux-ci traitèrent secrètement avec 
Pépin, contre lequel Bertaire avoit renouvelé la guerre 

687. par hauteur et par humeur. Pépin livra bataille à 
Thierry et à Bertaire, dans un lieu nommé Tertry, 
entre Saint-Quentin et Péronne. Il remporta la vic- 
Gest.Franc. toire la plus complète et la plus décisive; Bertaire fut 
c. 48. * tu £ dans sa f u ite par des gens même de son parti, et 

Continuât. . . « . 

Fred. c. 100. Thierry, tombé entre les mains de Pépin, crut n avoir 
fait que changer de maire. 

Toutes ces guerres d'Ebroin et de ses successeurs 
contre Pépin, n'avoient pour objet que la mairie; l'in- 
térêt de la royauté n'y entroit pour rien, car Thierry 
étoit censé reconnu pour roi en Austrasie aussi bien 
qu'en Neustrie; il étoit censé avoir réuni toute la 
France, comme avoit fait, avant lui, Childéric son 
frère ; l'Austrasie n'avoit combattu que pour avoir 
son maire particulier, comme Childéric le lui avoit 
promis, et surtout pour ne pas obéir au redoutable 
Ebroin. 

Grimoald avoit péri, comme nous l'avons vu, pour 
avoir cru qu'il pouvoit mettre la couronne dans sa 
maison , parce que l'autorité y étoit. Pépin se souvint 
de cet exemple; et quoiqu'il réunît seul l'autorité dans 
les trois royaumes, quoique, par le sort des armes, 
son roi fût son sujet et son prisonnier , quoiqu'il eût 
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tous les droits que peuvent donner la guerre et la puis- 
sance, il s'abstint de ce titre de Roi, si avili depuis 
long -temps, et encore réservé à cette race abâtar- 
die de Clovis ; mais il ne voulut pas non plus qu'on 
pût se méprendre sur la nature et l'étendue de son au- 
torité; il ne se contenta plus de ce titre de maire, qui 
serabloit annoncer un pouvoir communicable , et par- 
tagé suivant l'ancienne division du royaume en Aus- 
trasie et Neustrie; il créa un titre nouveau pour une 
puissance nouvelle , et se qualifia duc et prince des 
Français. C'est, pour ainsi dire, le dernier âge de la 
mairie ; c'est son plus haut degré de puissance et de 
gloire, où, si l'on veut, c'est sa destruction. 

Une administration ferme et sage sembla justifier 
ces innovations; les souverains étrangers recherchoient 
l'alliance de Pépin, lui envoyoient des ambassadeurs, 
recevoient les siens, redoutoient en lui un conqué- 
rant, respectoient un grand roi, et ne songeoient pas 
même à Thierry. La France dut à Pépin une considé- 
ration qu'elle n'avoit pas eue depuis Clovis. 

CHAPITRE IV. ' 

Des auteurs de la race carlovingienne. 

Les opinions des savans sont souvent bien peu 
utiles à la science, et l'on accéléreroit bien plus les 
progrès des connoissances , en s'attachant à fixer en 
tout genre les bornes du connu et de l'inconnu, qu'en 
perdant le temps à faire des systèmes qui n'éclairas- 
sent rien. 
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Il eil existe une multitude sur l'origine des diffé- 
rentes races de nos rois : on a voulu absolument les 
faire descendre les unes des autres, même de mâle en 
mâle y ou donner aux faces postérieures une originé 
plus ancienne encore et plus illustre qu'à la première 
La vérité est qu'on ne sait rien des auteurs de la race 
cailovingienne au-delà de saint Arnoul, ni de ceux de 
la race capétienne au-delà de Robert le Fort. 

Quant à la race carlovingienne, de laquelle seule 
il s'agit ici, elle descend , tant du côté paternel que 
du côté maternel, de ces deux sages gouverneurs 
que Clotaire II avoit donnés à Dagobert I son fils, en 
le faisant roi d'Austrasie, c est-à-dire , de saint Ar- 
noul et de Pépin de Landen, dit le Vieux. Quel étoit 
le père d' Arnoul? On n T en sait rien : mais Arnoul 
étoit déjà un très-grand seigneur, un homme riche et 
puissant ; nous remontons presque par lui jusqu'au 
berceau de notre monarchie. Qu'importe d'aller au- 
delà? En voilà bien assez pour présumer que la race 
carlovingienne pouvoit avoir une antiquité à peu près 
égale à celle des Mérovingiens, et que le choix des 
Français auroit pu tomber indifféremment sur l'une 
ou sur l'autre. * 

Saint Arnoul fut plus qu'un grand seigneur, il fut 
un sujet utile y le digne ami d'un bon roi , le digne 
instituteur d'un prince, et si son élève ne fut pas 
digne de lui, cet élève lui dut au moins le peu de 
vertus qui tempérèrent ses vices. 

Saint Arnoul, qui avoit été marié avant d'entrer 
dans l'état ecclésiastique et d'être évêque de Metz, 
avoit eu deux fils, Anchise et Clodulphe. Ce dernier 
fut père de Martin , élu maire d'Austrasie , conjoin- 
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tement avec Pépin de Héristal, son cousin-germain, 
et assassiné par Ebroin , dans la ville de Laon. An- 
chise avoit épousé Begge, fille de Pépin de Landen, 
collègue de saint Arnoul dans l'institution de Dago- 
bert, et il en avoit en ce Pépin de Héristal, qui, par 
la victoire qu'il remporta sur Thierry et sur Bertaire, 
réunit sous sa domination les trois royaumes, qu'il 
gouverna long-temps avec gloire. 

PEPIN DE HÉRISTAL. * 

■ • 

Pêpw donna successivement la couronne à Clovis III, 691. 
à Childehert II, tous deux fils de Thierry, et à Da- 695. 
gober t III, fils de Childebert, comme s'il eût donné 711. 
une charge dans sa maison} mais il observa exacte- 
ment trois points. 

L'un, de faire disparoître entièrement la distinc- 
tion de royaumes d'Austrasie et de Neustrie, et de 
ne nommer jama : « qu'un roi, de peur que, si on en 
voyoit plusieurs régner ensemble, on ne voulût aussi 
avoir plusieurs maires. 

L'autre fut de ne donner à ces rois aucune part 
dans l'administration, pas même pour la forme; car 
les formes conservent et rappellent les droits, et peu-r 
vent sertir de prétexte, et même de moyen pour les 
rétablir. Childebert II fut surnommé le Juste, comme 
Louis XIII. S'il exerça cette grande vertu , ce fut donc 
dans le secret de sa maison, car toutes les occasions 
publiques lui manquèrent. 

Le troisième enfin, fut de nommer toujours pour 
roi le prince dont le droit étoit le plus apparent. 
Par -là il ôtoit à l'assemblée des grands, qu'il étoit 
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obligé de convoquer pour cette nomination , toute 
occasion d'exercer des droits en concurrence des 
siens; il ne faisoit qu'annoncer son choix, et ce choix 
étoit à l'instant adopté et proclamé sans difficulté. 

Il paroît que ce système d'unité fut toujours l'idée 
favorite de Pépin, et vraisemblablement il y auroit 
été fidèle, s'il n'avoit eu qu'un fils; mais le nombre de 
ses enfans, et sa tendresse égale pour eux, le rame- 
nèrent malgré lui aux idées de partage. 

Il avoit de Plectrude sa femme, deux fils, Dreux 
ou Drogon, et Grimoald; il i'avoit répudiée depuis, 
pour épouser Alpaïde, femme célèbre par sa beauté, 
dont il avoit eu Charles Martel, et ce Childebrand, 
prince inconnu, dont il a plu au sieur de Sainte- 
Garde, aumônier du roi, de faire le héros d'un poème 
épique (0, et à quelques généalogistes, de faire la tige 
de la troisième race de nos rois. 

Quelques auteurs modernes traitent de bâtards 
Charles Martel et Childebrand; ce qui n'est peut-être 
pas trop d'accord avec les usages de ce temps-là, qui 
permettoient le divorce, et regardoient, comme légi- 
Annal.Me- times, les mariages faits en conséquence. Des actes 
tens. adann. semblent prouver cependant que Plectrude ne fut 

no6 non 

713/ ' j am£US répudiée, et que Pépin, à l'exemple de nos 
Sec. Con- premiers rois, et suivant l'usage des Germains, eut 
tmuat. Fre- ceg ^ QUX f emmeS a j a f 0 j s annales de Metz rap- 

deg. c. 101 , r 

,04. portent même que le mariage de Pépin avec Alpaïde , 

t 

(') Qui de tant de héros va choisir Childebrand. 

Boileau. 

Le nom de cet auteur C3t Charles Carel ; le titre de son poéroe , 
Childebrand ou les Sarrasins chassés de France. Ce poème a eu trois 
éditions en trois ans, 1666, 1667, et 1668. 
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ayant excité le zèle de saint Lambert , évêque de 
Liège, qui le qualifia hautement d'adultère public, 
ce scrupuleux prélat fut assassiné par Odon, frère 
d'Alpaïde, et même avec le consentement de Pépin. 
On ajoute que le meurtrier, rongé de vers tout vivant, 
devenu furieux, et comme poursuivi par la vengeance 
divine, se précipita dans la Meuse. 

Les enfans d'Alpaïde étoient encore en bas âge; 
mais ceux de Plectrude pouvoient déjà être un appui 
pour leur père; il s'occupa de leur établissement, et 
songeant à leur assurer sa succession , il fut obligé de 
faire revivre en leur faveur la distinction d'Austrasie 
et de Neustrie : comme il ne leur donnoit encore 

- 

qu'un titre, et qu'il se réservoit toute l'autorité, l'in- 
convénient du partage ne devoit être réel que dans 
un temps où Pépin ne seroit plus. 

Ces arrangemens n'eurent point lieu; les deux fils 
de Plectrude moururent avant leur père. Drogon 
mourut de maladie, Grimoald fut assassiné dans une 
église, sans qu'on ait jamais su à quelle occasion; tout 
ce qu'on sait, c'est que l'assassin se nommoitRangaire. 
Un assassinat, et même l'assassinat d'un prince, sem- 
bloit n'être alors qu'un événement ordinaire. 

Grimoald étoit, de tous ses fils, celui que Pépin 
aimoit lç plus; il laissoit un fils nommé Theudoalde, 
âgé d'environ six ans : Pépin, dans sa douleur et dans 
l'effusion de sa tendresse pour le père, donna au fds 
la mairie, ou, comme on disoit alors, la principauté 
de la Neustrie et de la Bourgogne. 

Drogon avoit laissé deux fils, Hugues et Arnould, 
qui ne jouent point de rôle dans l'histoire. 

Pépin mourut sans avoir pu faire d'autres arran-. 
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geinens , et sans avoir pu même pressentir la gloire 
que le fils aîné d'Âlpaïde devait ajouter à la gloire de 
Annal. Me- son père. Une famille divisée, un petit-fils de six ans 
teus.adann. à leg enfans du second lit dîspiiteroient son par* 

^Gest. Reg. ta ge, et à qui le roi disputeroit tout; une vaste pérs- 
Franr. pective de troubles et de douleurs, voilà ce que Pépin 

JuTrwL 1 ' k* 880 **» au ^ out de vingt-Sept ans d'un règne brillant 
et glorieux. 

CHARLES MARTEL. 

Plectaude, femme active et courageuse, envoie 
une armée établir Theudoalde son petit-fils dans les 
royaumes de Netfstrie et de Bourgogne , selon les 
ordres de Pépin 5 en même temps elle fait enfermer 
Charles Martel, qui aùroit pu vouloir traverser ses 
vues ambitieuses pour son petit-fils : démarche injuste 
et violente que Pépin n'aVoifc sûrement pas ordonnée, 
et dont tous les historiens n'ont pas manqué de la 
louer à l'envi; car ils ne peuvent se désabuser de Feffi- 
cacité des moyens violefts, quoiqu'ils les voient tou- 
jours confondus par le succès, attendu que la violence 
va directement contre son but. S'ils trouvent indigne 
d'eux, et peu philosophique de juger, comme le vul- 
gaire, par l'événement, qu'ils consultent la nature de 
l'homme, que toute violence irrite et soulève, même 
sans qu'il en soit l'objet. 

Lorsqu'à la mort de Grimoald, Pépin avoit désigné 
Theudoalde pour son successeur en Neustrie , les 
grands de ce royaume avoient respecté les disposi- 
tions d'un père affligé; ils n'avoient pas voulu lui en- 
lever la consolation de croire renaître dans son petit- 
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fils ; ils espéroient alors que Pépin pourroit vivre assez Oest. Iteg. 
long-temps pour laisser ce jeûne prince en état de les £ anc c ' $I * 
gouverner : mais Pépin étant mort peu de temps après 
cet arrangement, les Neustriens jugèrent que ce ne j 
toit pas les traiter comme des hommes i que de leur 
donner un enfant pour chef. Cet inconvénient jus- 
qu'alors avoit été propre aux fois, et si quelque chose 
avoit paru légitimer l'excessive autorité des maires , 
c'est que ces seconds chefs de l'Etat, élus par la na- 
tion, et toujours pris dans la force de l'âge, sembloient 
être le correctif de cet inconvénient même. Lo roi 
étoit en quelque sorte le chef honoraire de l'Etat; le 
maire étoit le chef en fonction; c'étoit celui eri qui la 
nation mettoit sa confiance : mais quelle confiance 
pouvoib-elle avoir dans Theudoalde? 

Les Neustriens armèrent, pour s'opposer aux pro- 
jets de Plectrude; ils étoient secrètement animes par 
le roi, qui avoit enfin un parti, 

Dagobert III étoit, de tous les rois qui avoient 7«5. 
traîné ce titre dèpuis Dagobert I , celui qui avoit 
montré le plus de sensibilité , le plus de désir de 
régner; il n'âvoit porté, qu'avec beaucoup do répu- 
gnance, le joug de Pépin ; pendant la maladie et à la 
mort de ce maire, il avoit fait des démarches pour s'af- 
franchir ; il avoit cherché a réveiller dans le cœur des 
grands , cette antique fidélité pour leurs rois. Mais 
c'étoit parler un langage qu'on n'entendoit plus. La 
mairie avoit détruit 1» royauté; celle-ci ne pouvoit 
plus renaître que pour la race des maires. 

Les Neustriens firent ce quiedésiroit Dagobert, mais 
par un autre motif; la royauté ne fut rien pour eux, 
ils ne considérèrent que le droit qu'ils avoient d'élire 



■ 



Digitized by Google 



1-2 INTRODUCTION. 

un maire, et de rejeter l'en faut qu'ils n'avoient point 
choisi; le sort des armes leur fut favorable ; l'armée de 
Theudoalde fut battue, et eut bien de la peine à le 
sauver. Les Neustriens alors élurent pour maire un 
d'entre eux, nommé Rainfroy , qui s'étoit signalé dans 
la bataille, et Dagobert III ne fit que changer de maî- 
tre; ce fut Rainfroy au lieu de Pépin. 

Pour achever de renverser les projets de Plectrude, 
Charles.Martel se sauva de sa prison : on crut voir re- 
paroître Pépin lui-même ; on lui trouvoit tous ses 
traits, et on les regardoit comme autant de présages 
de victoire et de grandeur. Tous les enthousiastes, 
tous les aventuriers s attachèrent à lui : il eut des zéla- 
teurs , des amis, des braves, des gens de bonne vo- 
lonté; mais ce n'étoit point encore une armée. 

On avoit pu douter originairement que Charles 
Martel, au mépris des dispositions d'un père, eût 
voulu dépouiller son neveu de la principauté ou 
mairie de la Neustric, tandis qu'il pouvoit avoir pour 
son partage l'Austrasie au même titre ; mais il ne fut 
plus possible de douter de ses mauvaises dispositions , 
après l'outrage qu'on lui avoit fait : tel fut le fruit de 
cette politique si vantée de Plectrude. 

Cependant, lorsque Charles fut en état d'agir, Plec- 
trude n'étoit plus son ennemie la plus redoutable ; les 
trésors de Pépin , dont elle s'étoit emparée , lui ser- 
virent pour acheter successivement la paix de tous les 
partis; mais le sien étoit dissipé; elle finit par aller 
chercher dans un cloître une paix plus sûre et plus 
durable. L'histoire ne parle plus de Theudoalde, qu'à 
la mort de Charles Martel. 

Dagobert III étoit mort, laissant un fils qui ne lui 
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succéda pas pour lors : on donna la préférence à un 
Chilpéric Daniel, dont on ne sait rien, sinon qu'il fut 
tiré d'un cloître pour être mis sur le trône, et qu'il étoit 
fils de ChildéricII, comme il le déclare lui-même dans 

une charte qui reste de lui. On ignore les motifs de 

cette prédilection des Français pour Chilpéric. 

Ce fut à Rainfroy, qui vouloit être maire des trois 

royaumes, et à ce Chilpéric Daniel, qui, comme Da- 

gobert III, auroit bien voulu être un roi, que Charles 

Martel eut principalement affaire. 

Cet heureux guerrier , qui devoit être si souvent 

vainqueur, débuta par un échec. 

Le duc des Frisons , Ratbod , étant venu au secours 

de Chilpéric et de Rainfroy , Charles se hâta de l'aller 

combattre, pour empêcher la jonction. Charles fut ibid. 

vaincu : tout le monde convint que, par sa valeur et Sec - c <> n - 

sa bonne conduite, il avoit mérité de vaincre : mais Uu Frede S- 

1 > 1 * . c. lOO. 

ses troupes, rassemblées à la hâte, sans expérience et Ann. Me- 
sans discipline, le secondèrent mal. ** nB - 

Il répara bientôt cette perte; avec les débris de son 
armée battue, il surprit l'armée royale, et la mit en 
déroute ; il proposa ensuite la paix , et fit des offres 
raisonnables : cetoit toujours pour la mairie qu'on se 
battoit; il offrit de se contenter de celle d'Austrasie, 
et d'abandonner à Rainfroy celle de Neustrie. Rain- 
froy voulut être maire des trois royaumes : alors 
Charles , pour braver ses ennemis , créa , comme 
Ebroin, un roi, dont on ne sait rien, sinon qu'il l'ap- 
peloit Clotaire , et il gagna coup sur coup , contre 
Chilpéric et Rainfroy, la bataille de Vincy , et une 718. 
autre bataille entre Reims et Soissons, où Eudes, duc Gest F,aa_ 
4' Aquitaine > avoit joint ses forces aux leurs. Nous ^s^.con- 
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un. Fredeg. aurons souvent occasion , dans la suite , de parler de 
°- ce duc. 

Tous ces succès ne ternunoient point encore laque- 
relie ; la modération de Charles fit ce que le bonheur 
719. de ses armes n'avoit pu faire. Ce Clotaire, qu'il avoit 
mis sur le trône, étant venu à mourir, il offrit à Chil- 
péric de le reconnoître pour roi ; il offrit à Raiofroy 
le comté d' Anjou. Cet ambitieux Rainfroy, qui n'avoit 
pas voulu se contenter de la mairie de Neustrie et de 
Bourgogne, et que la réunion seule des trois royaumes 
pouvoit satisfaire, fut si content de son fbible par- 
tage, que, quelques propositions qu'on ait pu lui 
faire depuis pour l'engager à faire valoir ses droits, on 
ne put jamais le déterminer à la moindre démarche, 
§oit que les charmes d'une vie douce , 6Ûrc et tran- 
quille, se fussent fait sentir à cette ame autrefois si 
agitée, soit que l'ascendant manifeste de Charles , 
en ôtant à Rainfroy toute espérance de succès , eût 
glacé son ambition. .. 

Charles étoit redevenu, par son courage et par ses 
talens, tout ce qu'avoit été son père, c'est-à-dire seul 
prince ou maire des trois royaumes, sous un seul roi 
vaincu par lui, et soumis à sa puissance. Il sut gou- 
verner avec autant de sagesse et plus de vigueur en^ 
core que Pépin ; il montra peut-être un peu plus d'ar- 
deur pour la guerre, mais il en eut plus d'occasions. 
La continuité des troubles dont on avoit vu la France 
désolée, avoit enhardi ses voisins à des entreprises 
qu'il falloir réprimer; car tel est Je malheur des 
guerres civiles, que souvent elles produisent encore 
des guerres étrangères. Du côté du midi, le duc 
d'Aquitaine , Eudes , non content d être indépen- 
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dant, vouloit devenir redoutable. Du coté du nord, 
tous les peuples de la Germanie, soumis autrefois par 
Théodebertet ses successeurs, avoient non-seulement 
secoué le joug, mais encore fait des incursions en 
France : Charles eut toujours contre eux les armes à 
la main, ettoutes ses expéditions furent des triomphes; 
il battit les Frisons sur la mer , et les Suèves sur la 
terre ; il de'fît deux fois les Allemands, et cinq fois les 
Saxons , les plus opiniâtres de tous les ennemis de la 
France; il ravagea l'Aquitaine deux fois en une an- 
née , et n'en fît pas moins la guerre cette même année 
au nord et au levant de la France et dans l'intérieur 
du royaume. Une activité incroyable le rendoit pré- 
sent partout; il prévenoit et déeoncertoit tous les 
projets formés contre lui ; on le trouvoit toujours où 
on le craignoit et ou on ne l'attendoit point; enfin 
il dompta tous ses ennemis, soumit tous ses rivaux, 
châtia tous les ducs et comtes qui prétendoient mé- 
connoîtresgn autorité, se fit respecter, redouter, au 
dedans, au dehors, et mit la France au plus haut 
point de splendeur et de puissance où elle eût été 
depuis rétablissement de la monarchie. 

Mais, de toutes ses expéditions militaires, la plus 
importante et la plus mémorable fut la victoire qu'il 
remporta en 732, contre les Sarrasins. C'est une 
époque non-seulement dans l'Histoire de France, 
mais dans celle de la chrétienté, qu'il préserva, dans 
cette journée, du joug de rAlcoran. Les rapides suc- 
cès de cette nation conquérante effray oient l'univers ; 
elle avoit subjugué une grande partie de l'Asie et de 
l'Afrique ; elle tournoit alors ses principaux efforts 
contre l'Europe ; l'Espagne étoit déjà sous sa puis- 
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sance ; la France même étoit entamée ; les Sarrasins 
en possédoient la partie qui avoit été de la domina- 
tion des Gotlis, c'est-à-dire la Septimanie ou le Lan- 
D. Vais-guedoc, et quelques provinces adjacentes; le duc 
eue, Hist d'Aquitaine, Eudes, prince puissant et généreux, les 
oc t. T!* 5 avoit, pour ainsi dire, arrêtés quelque temps à la 
barrière; il avoit gagné sur eux, en 721, une grande 
bataille sous les murs de Toulouse contre le général 
Zama; mais depuis il avoit été accablé par eux, et 
forcé de donner, malgré la différence des religions , 
Lampagie sa fille en mariage à Munuza , un de leurs 
généraux, pour obtenir qu'ils s'éloignassent de ses 
Etats; alliance qui, d'un côté, fît soupçonner, quoi- 
qu'injustement , le duc Eudes d'intelligence avec ces 
Infidèles, dans la guerre que leur fit Charles Martel, 
et de l'autre côté, fit soupçonner , par les Sarrasins , 
Munuza lui-même de vouloir se faire chrétien. 

La chrétienté voyoit le danger qui la menaçoit; et 
loin de réunir ses efforts pour écarter un tel fléau , 
elle se consumoit en petites guerres inutiles et insen- 
sées. Voilà cependant comment les croisades auroient 
du être conçues. Défensives, elles seroient non-seule- 
ment légitimes, mais intéressantes; elles joindroient 
à l'intérêt ordinaire d'une guerre défensive, le mérite 
de venger et de garantir l'humanité entière , menacée 
par les conquérans. Les croisades offensives au con^ 
traire perdoient tout intérêt et tout avantage ; elles 
chargeoient les Croisés du rôle odieux d'agresseurs, 
et les envoyoient à une distance immense de leur pa- 
trie, combattre les climats et les maladies encore plus 
que les hommes. L'Europe réunie auroit dû attendre 
sur ses frontières ces conquérans féroces , Sarrasins , 
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Turcs, et autres semblables, et leur opposer une 
barrière insurmontable, au lieu d'aller s'ensevelir 
dans l'Asie, sur la foi de quelques pèlerins qui pré- 
tendoient avoir été maltraités par quelques Maho- 
métans. • 

L'esprit de guerre, tel qu'il est re'pandu chez les 
nations , . est tellement un délire, qu'il n'a presque ja- 
mais saisi les occasions où il eût été sage et utile de 
faire la guerre. Quand un peuple s'annonce pour con- 
quérant , c'est l'ennemi du genre humain qui se dé- 
clare; l'intérêt commun est de se réunir contre lui, 
et c'est ce qu'on n'a point fait. On a laissé Philippe et 
Alexandre conquérir tant qu'ils ont voulu. Toute 
l'éloquence de Démosthène ne put engager les Athé- 
niens à prendre les mesures nécessaires pour assurer 
la liberté de la Grèce, et la leur contre les entreprises 
de Philippe ; et nous ne voyons pas que les nations 
grecques, subjuguées par ce même Philippe, voyant 
Alexandre engagé au fond de l'Egypte, de la Perse ou 
de l'Inde, aient profité de son éloignement pour se- 
couer le joug ; du moins si quelqus-unes de ces nations 
le tentèrent, leurs foibles efforts furent sans pro- 
portion avec l'objet , et on les remarque à peine dans 
l'histoire. Les Romains ne daignoient pas même cacher 
le projet d'asservir l'univers ; jamais peuple ne s'est 
annoncé si insolemment pour l'ennemi public des na- 
tions; un de leurs sages, Caton, necroyoit pas qu'une 
puissance qui avoit osé être la rivale de Rome, pût, 
après un tel crime, conserver le droit d'exister, et la 
formule finale de tous ses avis, sur toute matière, 
soit publique, soit particulière , étoit toujours : Et de 
plus, il faut détruire Carthage. De là cette aversion 
1. ia 
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secrète qui se mêle à l'admiration que ce peuple ins- 
pire, ce plaisir qu éprouve un lecteur sensible, en 
voyant Annibal et Àsdrubal retarder au moins l'exé- 
cution de cet odieux projet : de là cet intérêt répandu 
sur les noms de Cannes, de Trébie, et du lac de Thra- 
symène : de là vient encore que dans nos tragédies, 
Nicumède et Mithridate nous plaisent par leur seule 
haine pour les Romains. Cependant, quelles mesures 
l'univers ainsi averti prit-il pour défendre sa liberté ? 
Quelle réunion de vues et d'efforts lui vit-on opposer 
à l'ambition toujours croissante de ces conquérans 1 
On les laissa marcher tour à tour sur la tête de tous 
les rois , et opprimer toutes les nations une à une. En 
vain Annibal crioit à An tiockus, à Philippe, à Prusias, 
à cet Attale, lâche jusque dans son indigne reconnois- 
sance, qui se disôit l'Affranchi du peuple romain, et 
qui n'en étoit que l'esclave : Réunissez - vous , n at- 
tendez pas qu'on vous écrase l'un après l'autre. On 
entrevit à peine qu'il a voit raison , et on le laissa 
périr. Même aveuglement, même patience des peuples 
à l'égard des Sarrasins et des Turcs : je les vois con- 
quérir une à une les diverses contrées. Nulle réunion 
contre eux, nulle conjuration en faveur de la liberté 
de la part des peuples menacés. Le genre humain ne 
sait pas se réunir, ni se secourir. 

Lorsque Charles Martel sauva l'Europe du joug du 
mahométisme, il le sauva seul; aucune autre puis- 
sance n'osa partager avec lui cette gloire ; une terreur 
générale avoit glacé les esprits, et tenoit l'Europe 
comme enchaînée. La promptitude avec laquelle tant 
d'Etats avoient été soumis, la facilité surtout avec la- 
melle les Goths avoient été chassés de l'Espagne , 
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avoient persuadé que les Sarrasins étoient un peuple 
extraordinaire, et que rien ne pouvoit leur résister ; ils 
venoient encore tout récemment de renverser sur leur 
route l'armée du due d'Aquitaine, Eudes, qui avoit ose' 
se présenter pour leur disputer le passage de la Dor- 
dogne, et ils avoient envahi ses Etats : quand on vit 
Çharles Martel s'avapcer avec une armée assez peu nom- 
breuse pour combattre l'innombrable armée des Sarra- 
sins, quoique tant de victoires pussent inspirer quelque 
confiance dans ce général , on ne le regarda plus que 
comme un téméraire qui couroit à sa perte. En effet 9 
•depuis Xerxès on n'avoit point entendu parler d'un 
armement aussi formidable que l'étoit celui des Sarra- Roderic, 1. 
sins en cette occasion^ et la multitude de femmes ejt 5 > c - 
denfans que tant de combattans traînoient à leur 
suite (0 , montroit bien qu'il ne s'agissoit pas d'une 
incursion passagère, mais du projet d'un grand éta- 
blissement. Dans cet appareil qui effrayoit les regards, 
l'intrépide Martel ne vit que la gloire réservée au 
vainqueur d'un peuple réputé alors invincible ; il com- 
battit, et dissipa tellement cette armée, que les Sarra 7 , 
sins ne purent plus rien entreprendre de la campagne* 
et que le nom d'Abdérame, leur chef, qui périt dans 
cette bataille, disparut devant celui de Charles Martel. 
Ce grand événement a tant exalté l'imagination des liisr 
toriens, qu'ils nous ont donné sur cette bataille des 
calculs absolument incroyables ; ils ne parlent pas de 
moins que de trois cent soixante et quinze mille Sar- 
rasins restés sur le champ de bataille, tandis que les 

(0 Adrien de Valois nie, ou du moins révoque en doute cette cir- 
constance , que les Sarrasins eussent avec eux leurs femmes et leurs 
pufaus dans cette expédition contre Charles Martel. 

12. 



Digitized by Google 



introduction. 

* 4 * 

Français, selon eux, ne perdirent que quinze cents 
hommes. Concluons seulement que les Sarrasins étoient 
très-supérieurs en nombre , et que leur perte fut hors 
de toute proportion avec celle des Français (0. 

(0 II paroît que Paul Diacre et Anastase le Bibliothécaire , qui tons 
deux ont parlé de ce nombre incroyable , et qui sont les premiers 
qui en aient parlé , ont confondu la bataille de Poitiers , gagnée 
par Charles Martel contre les Sarrasins, commandés par Abdérame, 
en 73a , avec la bataille de Toulouse , gagnée par le duc d'Aquitaine , 
Eudes, contre les mêmes Sarrasins, commandés par Zama, en 72c 
Une circonstance qui a pu les tromper, c'est qu'Abdérame périt 
k la bataille de Poitiers, comme Zama dans celle de Toulouse. Paul 
Diacre parle nettement de Charles Martel , et par conséquent il dé- 
signe la bataille de Poitiers ; mais Anastase le Bibliothécaire parle 
d'Eudes , prince d'Aquitaine , et tous deux rapportent la même cir- 
constance des trois cent soixante et quinze mille Sarrasins tués , et 
quinze cents Français seulement. Anastase cite l'autorité d'Eudes 
lui-même, qui l'écrivit ainsi au pape Grégoire II j ce qui fait voir 
qu'il s'agit de la bataille de Toulouse, et non de celle de Poitiers; 
car , selon le même Anastase , le pape Grégoire II est mort le 1 1 fé- 
vrier 73 1, et par conséquent n'a point vu la bataille de Poitiers , livrée 
en 73a. Il paroît donc que Paul Diacre parle de la bataille de Poitiers, 
et Anastase de la bataille de Toulouse, et cependant chacun d'eux 
applique à la bataille dont il parle ce calcul merveilleux des morts 
des Sarrasins, comparés à ceux des Français $ calcul qui ne peut être 
vrai ni pour l'une ni pour l'autre de ces batailles. Au reste, Anastase 
ne rapporte point la lettre du duc Eudes • et i.° cette lettre peut n'a- 
voir point été écrite : a.° en supposant quelle l'ait été, elle pouvoit 
ne point contenir le calcul ridicule dont parle Anastase, aussi bien 
que Paul Diacre : 3.° si la lettre contenoit ce calcul, il n'en est pas 
plus vraisemblable , et c'étoit sans doute une fanfaronnade du duc 
Eudes : 4." quant à la bataille dont Anastase a voulu parler, et à la- 
quelle il applique la même circonstance que Paul Diacre rapporte de 
la bataille de Poitiers, ces deux auteurs peuvent se concilier, si l'on 
suppose que le pape, à qui la lettre du duc Eudes fut adressée, 
étoit, au lien de Grégoire II , Grégoire III son successeur j entre deux 
papes consécutifs du même nom , on a pu se tromper sur le nombre 
qui les désigne : et 5.° enfin, de ce qu'Anastase nomme le duc Eudes, 
il ne «ensuit pas nécessairement qu'il parle de la bataille de Tou- 
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Charles rétablit le duc d'Aquitaine dans ses Etats,, 
et les Sarrasins ayant cru prendre leur revanche en 
s'emparant de la Provence, que Mauronte, gouver- 
neur de cette province, leur livra par perfidie ou par 
crainte, Charles s'y transporta, prit Avignon d assaut, 
chassa Mauronte et les Sarrasins, poursuivit ceux-ci 
jusque dans le Languedoc, les battit une seconde fois 
sous les murs de Narbonne, assie'ga cette place, et 
l'auroit prise, s'il n'eût été rappelé promptement en 
France par la maladie et la mort du roi. 

Celui qui portoit alors ce titre, n étoit plus Chil- 
péric Daniel ; celui-ci étoit mort dès l'an 720, et il 
avoit eu pour successeur ce Thierry, dit de Chelles, 
fils unique de Dagobert III , qu'on avoit rejeté à la 
mort de son père, peut-être parce qu'il étoit alors au 
berceau, foible raison cependant de l'exclure d'un 
trône où on n'avoit plus besoin que d'un nom. Ce fut 738. 
la mort de ce Thierry de Chelles qui pressa le retour 
de Charles Martel. 

Au milieu de tant de gloire, ce héros n'étoit point 
heureux : et que manquoit-il à son bonheur? Ce titre Continuât, 
de roi, dont il avoit seul toute la puissance. Ce cha- ^ red * c - 

7 ... Annal. Mc- 

grin n'étoit pas une fantaisie, il avoit un fondement tens. 
réel; une expérience récente prouvoit que la mairie 
la plus despotique n'étoit toujours qu'une grandeur 
précaire. Pépin, aussi puissant que Charles Martel, 
quoiqu'un peu moins illustre, n'avoit pu la transmettre 

louse; car des auteurs croient que le duc Eudes étoit aussi à la ba- 
taille de Poitiers , ce point du moins est resté incertain dans Dus- * 
toire ; et tout est incertain avec des chroniqueurs qui ne désignent 
rien , qui ne distinguent rien , qui 11e marquent ni les lieux ni les 
temps. 
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à ses fils, parce qu'en effet cé n'étoit point une dignité 
héréditaire , et Charles Martel avoit eu à refaire lui* 
même toute sâ fortune ; il vouloit la laisser à ses enfans, 
ét il la leur laissa en effet, non sans quelque contra- 
diction. Ce qui s'étoit passé à la mort de Pépin ponvoit 
lui laisser de justes inquiétudes sur ce qui arriveroil 
après lui : tels étoient ses motifs pour désirer la cou* 
ronne; il 'étroit d'ailleurs délicat sur les moyens dé l'ob* 
tenir; il ne vouloit pas la ravir > mais il auroit voulu 
qu'on la lui offrît. Les grands et les prélats, qu'il sonda 
sur ce projet, ne s'y montrèrent point favorables. 
Charles Martel étoit plus admiré , plus respecté 
qu'aimé; il n'étoit du moins aimé que de ses soldats, 
Ex Clironice auxquels il donnoit les abbayes et jusqu'aux évêdiés , 
Centulensi, pour en être mieux servi. La guerre contre les Sarra- 
sins pouvoit fournir un prétexte à cette irrégularité : 
en effet , un ancien auteur dit que le pape donna tout 
l'or du clergé à Charles Martel , pour le mettre en 
état de combattre ces Infidèles. Charles Martel réussit 
à se faire aimer des soldats; mais il s'attira la haine du 
clergé, qui , le poursuivant encore près d'un siècle et 
demi après sa mort, assura, en 858, à Louis le Ger- 
manique, son arrière-petit-fils , que Charles Martel 
étoit damné, pour avoir donné à des laïcs les biens de 
l'Eglise, et qui publia que son tombeau ayant été ou- 
vert, on n'y avoit trouvé qu'un gros serpent CO» 

(0 "Voici ce que porte la lettre écrite à Louis de Germanie, au con- 
cile de Quiergy, en 858, par Veniion, archevêque de Rouen, et 
Erchanraud, évêque de Châlon», au nom des évoques des provinces 
de Rouen et de Reims. 

Quia verà Car lus pr inceps , Pippint régis pater, qui primus inter 
•mntê Francorum reges ae principes, rcs ecclesiarum ab eis séparant 
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Saint Bon if ace, archevêque de Mayence, avoit aussi 
assuré Carloman et Pépin que leur père étoit damné. 

Les grands, que Charles réduisoit à n'être que des 
sujets soumis , et qu'U ne daignoit presque jamais 
assembler ni consulter, ne l'aira oient pas davantage, 
et ils le prouvèrent en cette occasion. Charles jugea 
que les lois étoient encore plus fortes que toute son 
autorité , il ne voulut pas du moins les violer d'une 
manière directe et active ; il se contenta de ne pas 

atque divisit, pro hoc solo maximè est ^stersaliter perdîtus. JYam 
fondus Eucherius, AureHanensium episcopus , qui in monasterio 
san cli Trudoms rcquiesck , in or ut to ne positus , ad aller uni est sa- eu- 
lum rapius : et inter cœtera quat domino sibi ostendente conspexit , 
noir illum in inferno isferiore TORQUERt. Cui interroganti ab 
angelo ejus ductore responsum est, quia sanctorum judieatione , qui 
fft £ n ) j 1^4 c. icj c. util i }cy 1 1 n /jo j u t L{ ç fî&f^ t. 1 ^^ïfO/'tt^Fï'^^ éi&$ttÂ$Â ( et 
divisit, ante Uludjudidum mima et corpomb sempitebnis poemis mst 
deputatus : et recepit simul cum suis pcccatisffœnas propter peccata 
omnium, qui res suas et facullatcs in honore et amore Domini ad 
sanctorum loca in luminaribus disàni cuit ds et alimoniis servorum 
Christi ae pauperum, pro animarum sua mm redemptione tradiderant. 
Qui in se reversus , sanotum Bonifaeium et FuJradum abbatem mo- 
nasterii sancli Dionysii, et summum Captllanum régis Pippini ad se 
vocatrit, eisque talia dicens in signum dédit , ut ad sepulchrum illitts 
irent , et si corpus ejus ibidem non reperissent, en quat dieebat vera 
esse conerederent. 2 psi au te m per génies ad prœdiotum monasterium , 
ubi corpus ipsius Carie humatum fuerat , sepulchrumque illius ape- 
rientes, risus est subito exissb Dmaco, et totum illvd sepulchrum 

tlTTBBIUS WrBJITUM EST DES fGBATU M , AC SI FUISSBT EXUSTUM. 

Les évoques déclarent qu'il* tiennent ce fait de gens dignes de foi , 
et témoin* oculaires. 

JVos autem illos vidimus, qui usque ad nostram œtatem durave- 
runt, qui huic reiinterfucrunl, etnobis vivdvoce veraciter sunt testad 
quœ audierunl atque viderunt : Observons que ce saint Eucher, qui 
avoit eu révélation de la damnation de Charles Martel, avoitété exilé 
par ce prince , et qu'il étoit mort en exil , au moins trois ans avant 
Charles Martel. Joan. Bolland. et Godef. Henschen. 20 febr. et apud 
Sur. t. 1, 20 februar. Afém. de Liltérat. t.$,p. 707, 708. 
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nommer de roi , et de ne pas convoquer rassemblée 
ordinaire pour cette cérémonie : on en murmura , 
mais on n'osa le presser sur ce point, de peur de le 
pousser à quelque violence ; ainsi le reste de la vie 
de Charles Martel fut un interrègne, pendant lequel 
on datoit les actes de telle ou telle année depuis la 
mort de Thierry de Chelles, ce qui suffisoit à la chro- 
nologie, aussi bien que les années du règne de quelque 
roi fainéant. 

Les respects de l'Europe pouvoient consoler Charles 
de ces contradictions intestines , au-dessus desquelles 
tout son pouvoir n'avoit encore pu le mettre. Tous 
les souverains recherchoient l'alliance et la protection 
du vainqueur des Sarrasins; les Lombards s'unissoient 
avec lui contre ces mêmes Sarrasins ; le pape Gré- 
goire III, qui avoit en tête à la fois et les Lombards et 
l'empereur grec Léon l'Isaurien, envoyoit à Charles 
Martel les liens de saint Pierre et les clefs du tombeau 
de cet apôtre; il lui offroit de plus, sous le titre 
d'exarque , au nom du sénat , de la noblesse et du 
peuple de Rome , la souveraineté véritable de cette 
ville, préludant ainsi à la grande alliance des papes et 
des rois carlovingiens ; Léon l'Isaurien l'invitoit à 
briser, comme lui, les images ; Charles pouvoit choisir 
entre les divers partis, et honorer de son alliance qui 
il lui plairoit. Comme il vouloit être ami du pape, et 
qu'il 1 étoit des Lombards , il travailloit à rétablir la 
paix entre ces deux puissances (0, lorsque la mort le 

(0 La puissance temporelle des papes n'existoit pas encore ; mais 
le pape, par son autorité spirituelle, par sa qualité de père commun 
des fidèles, par les respects de la chrétienté, n'en étoit pas moins une 
puissance. 
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surprit le 20 ou 22 octobre y âgé de cinquante 
ans, dont il avoit régné environ vingt-cinq. Ce fut le 
héros le plus brillant que la France eût eu jusqu'alors, . 
et on ne raconte de lui aucune des violences qui 
souillent l'histoire des plus grands et des meilleurs 
princes de la première race. On a vu même de lui plu- 
sieurs traits de modération à l'égard de ses rivaux, et 
il fut le bienfaiteur de ce duc d'Aquitaine, Eudes, qui 
avoit été son ennemi. 

Des auteurs disent que Charles mérita le surnom Annal. Me- 
de Martel, parce quï/ frappoit de rudes coups, appa- le ^ 8 ' adann - 
remment comme un martel ou marteau. Pourquoi ce 
nom, donné au plus martial de tous les Français, ne 
viendroit-il pas plutôt de Mars? Au reste, le sens est 
le mémo. 

Charles Martel laissoit, comme Pépin son père (0, 
trois héritiers de difFérens lits. 

Il avoit eu de Rotrude, sa première femme, Carlo- 
man et Pépin, et d'une seconde, nommée Sonnichilde, 
un prince, nommé Griffon ou Grippon. 

Il donna l'Austrasie à Carloman , la Neustrie à Pé- 
pin , et à Griffon seulement quelques comtés situés 
entre les Etats de ses deux frères. 

CARLOMAN, ET PEPIN dit LE BREF. 

Nous avons vu que les dispositions de Pépin de Hé- 
ristal n'avoient pu avoir lieu; celles de Charles Martel 
eurent leur entière exécution, malgré quelques contra- 

(0 Nous ne comptons point parmi les héritiers de Pépin de Hcris- 
tal , les dem fils de Drogon , dont il nest pas question dans l'histoire. 
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dictions et quelques murmures. Plusieurs causes con- 
coururent à cette diflerence. 

i.° L'autorité' des maires ou princes avoit fait quel- 
ques pas de plus. 

2.0 Les enfans de Charles Martel, à la mort de leur 
père, étoient plus âgés que ceux de Pepm ne l'avoient 
été à la sienne. 

3.° Les dispositions de Pépin étoient restées impar- 
faites, il n avoit pas disposé de rAustrasie. 

4-° U y avoit un roi à la mort de Pépin, et il n'y en 
avoit point à la mort de Charles Martel. 

Au reste r on peut remarquer une conformité sin- 
gulière et de caractères et d'aventures entre les trois 
fils de Charles Marte] , et les trois enfans de Pépia de 
Héristal. Carloman , par sa douceur insipide , par 
son goût pour la retraite , par l'obscurité à laquelle 
il se condamna, paroît ressembler à Childebrand, so» 
oncle. 

Pépin le Bref, par un caractère plein de ifeu et d'au- 
dace, par son activité, par sa vigueur, fut l'image fidèle 
de Charles Martel, son père. 

Le jeune Griffon, agissant sous l'autorité de Sonai- 
childe sa mère, représente le jeune Theudoalde agis- 
sant sous celle de Plectrude son aïeule. 

Mêmes divisions dans les deux familles , et produi- 
sant le même effet ; les dernières venant aboutir à l'élé- 
vation du seul Pépin, le Bref, comme les premières 
avoient abouti à celle du seul Charles MarteL 

Griffon, mécontent de son partage, commença la 
guerre comme avoit fait Theudoalde , avec cette diffé- 
rence, que Theudoalde réclamoit les dispositions d'un 
père, et que Griffon les attaquoit : le succès fut le 
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même; Griffon, près d'être forcé dans la ville de Laon 
où il s'étoit retiré, fut obligé de se rendre ; ses frères 
le firent enfermer aussi bien que sa mère. 

Pépin le Bref avoit quelque chose de la modération 
de Charles Martel; il mit dans la suite Griffon en 
liberté, et lui donna même quelque augmentation de 
partage; indulgence que les historiens ont beaucoup 
blâmée, et qu'il faut beaucoup louer, car c étoit le 
seul moyen possible d'affermir la paix , sans compter 
que c'était le seul qui fût conforme à la nature et à la 
justice. Ce moyen , il est vrai , ne réussit pas ; Griffon 
fut plus sensible à l'injure qu'au bienfait : mais le 
parti violent , injuste et cruel de laisser le prince en- 
fermé toute sa vie, auroit-il mieux réussi? N'auroit-il 
pas révolté les esprits? N'auroit-il pas fourni aux 
grands des prétextes de révolte? Nauroit-il pas donne 
un parti à Griffon? Du moins lorsque celui-ci se ré- 
volta pour la seconde fois, il fut oblige -de quitter la 
France, où il n'avoit pas un seul partisan, parce qu'on 
le regardoit comme un ingrat et un brouillon. Il alla 
mendier un asile chez les Saxons , Pepîn l'y poursuivît 
et l'en chassa ; Griffon se réfugia dans la Bavière ; elle 743. 
étoit alors sans duc, ou, ce qui étoit la même chose, 
elle avoit pour duc un enfant de six ans, nommé Tas- 
sillon , dont il sera beaucoup parlé dans la suite ; Grif- Annal. Me- 
fon se fit duc de Bavière, sans qu'on puisse bien lens * 
comprendre quels moyens pouvoit avoir un proscrit 
et un fugitif, pour opérer une semblable révolution : 
l'actif Pépin le chassa encore de la BavièTe ; les Alle- 
mands, auxquels il s'adressa ensuite, n'osèrent le rece- 
voir chez eux : forcé de demander encore pardon à son 
frère, il l'obtint encore. S'étant révolté une troisième 
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fois, il se retira chez le duc d'Aquitaine, devint amou- 
reux de sa femme, et rendit le duc si jaloux, que, 
selon quelques auteurs, le duc, non content de le 
7 63 - chasser de ses Etats, le fit ensuite assassiner dans les 
Alpes ou passoit alors Griffon, pour se retirer en Ita- 
lie chez les Lombards. 

Le duc d'Aquitaine n'étoit plus cet Eudes, tantôt 
l'ennemi, tantôt le protégé de Charles Martel; il étoit 
Khegiooad mort en 735 , laissant trois fils, Hunaud, Hatton et 
inmim^S. R ennstam< Hunaud fut duc d'Aquitaine, et Hatton t 
comte de Poitiers. Hunaud, à la mort de Charles Mar- 
tel , avoit cru , comme on le croit toujours , qu'un 
nouveau gouvernement seroit foible, et il avoit fait 
des courses dans diverses provinces de France. Carlo- 
man et Pépin l'en avoit puni par le ravage de ses Etats, 
et Tavoient forcé de demander pardon ; la douleur 
qu'il avoit ressentie de cette humiliation , jointe au 
remords qu'il éprouvoit d'avoir, dans un mouvement 
de colère et de jalousie, fait crever les yeux à Hatton, 
son frère, l'avoient déterminé à se faire moine. Quels 
monstres auroient été tous ces princes barbares, s'ils 
n'avoient pas été dévots, et quels monstres c'étoient 
encore, malgré leur dévotion! Hunaud, en entrant 
dans le cloître, avoit laissé son duché à Gaiffre ou 
Gaiffre ou Vaifre son fils. Ce fut celui-ci qui, pour 
satisfaire ses ressentimens personnels, délivra Pépin 
des inquiétudes perpétuelles que lui auroit données 
Griffon. 

La maxime que celui à qui le crime profite, est ré- 
puté l'auteur du crime , a fait soupçonner Pépin d'a- 
voir eu plus de part à la mort de Griffon que le due 
d'Aquitaine, auquel il suffi soi t. que Griffon fût éloigné ^ 
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et ce soupçon n'étoit que trop justifié par la cruauté 
dont Carloman et Pépin s'étoient rendus coupables 
envers Theudoalde leur cousin - germain , ce petit-fils 
de Pépin de Héristal et de Picctrude, que Charles 
Martel avoit dépouillé du partage qui lui avoit été 
laissé par son aïeul. A la mort de Charles Martel, 
Theudoalde avoit réclamé ce partage. Il ne s'agissoit 
pas de moins que de la Neustrie entière et de la Bour- 
gogne : Carloman et Pépin jugèrent que de si vastes 
prétentions n'étoient pas susceptibles d'accommode- 
ment; ils aimèrent mieux se défaire de Theudoalde, 
que de lui rendre justice. 

Ces troubles et la jeunesse des princes enhardirent les 
grands à pousser leurs représentations sur la vacance du 
trône, plus loin qu'ils n'avoient osé le faire du vivant 
de Charles Martel; les princes furent obligés de céder, 
et de convoquer l'assemblée d'élection ; le fantôme 
qu'ils convinrent de charger de la couronne, et qui 
n'eut jamais été connu, dit l'abbé Le Gendre, s'il 
n avoit été détrôné, se nomma Childéric III, et fut 
surnommé X Insensé. On croit (car tout ce qu'on sait 
de lui, c'est qu'il fut encore plus méprisé que ses pré- 
décesseurs) (0, on croit qu'il étoit fils de Thierry de 

• 

(«) L'abbé de Vertoi a tâché de les réhabiliter; il ne nous paroît pas 
qu'il y ait réussi, excepté sur quelques points peu importans. Il n'a 
pas changé l'opinion établie; son argument général, qui est que les 
historiens, écrivant sous les rois carlovingicns, ont , pour leur plaire, 
décrié les rois mérovingiens , est trés-foible , et tend trop au pyrrho- 
nisme. Voyez sa Dissertation , tom. 4 des Mémoires de Littérature, 
pag. 704 et suivantes. Il n ajoute presque rien à ce qu'a dit l'auteur 
du livre intitulé L'Esprit de Gerson, imprimé en 1691, et qu'il ne 
cite pas. Voyez le fragment de cet auteur dans Bayle, art. Eginhart, 
remarque A. - 
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Chellcs; quelques auteurs disent qu'il étoit son frère, 
et fils de Dagobert III ; d'autres lui donnent pour père 
ce Clotaire que Charles Martel avoit fait roi, et duquel 
on ne sait rien non plus. 

L'exemple qu'avoit donné le duc d'Aquitaine, Hu- 
naud, ne resta pas sans imitateurs. Carloman, per- 
suadé, sur la foi du clergé, que son père étoit damné, 
tourmenté de cette idée, dégoûté du siècle, alla aussi 
«ensevelir dans le cloître, soit qu'on lui permît encore 
d'espérer que sa pénitence pourroit suppléer à celle 
que son père auroit dû faire, soit que l'affreux tableau 
d'un père dévoué à des tour mens éternels, lui fit re- 
douter pour lui-même les dangers de la grandeur et de 
la«gloire. Il alla à Rome recevoir la tonsure des mains 
Annal. Me- du pape Zacharie, et habita d'abord au raontgoracte, 
tens ad ann. ou jj gj j^r un monastère en l'honneur du pape saint 
Silvestre, qui s'étoit, dit-on, autrefois caché sur cette 
montagne pour échapper à la persécution. Dans la 
suite , Carloman jugea qu'un grand prince,, devenu 
moine , excitoit une curiosité qui lui attiroit trop de 
visites. Pour se dérober à ces distractions et à ces 
foibles retours vers le siècle, il alla s'enfermer au 
Mont-Cassin. Là, ou dit qu'il aimoit à remplir, par 
humilité, les emplois réputés les plus vils, qu'il servoit 
à la cuisine , qu il travailloit au jardin , qu'il gardoit 
les troupeaux de l'abbaye dans les champs. Il y fut 
suivi, trois ans après, par le roi des Lombards, Rachis, 
qui vint aussi s'enfermer dans cette retraite, où, tant 
qu'il vécut, il cultiva de ses mains une vigne long- 
temps connue sous le nom de vigne de Rachis. 

On peut croire que Pépin , malgré Fun»on qui avoit 
toujours régné entre les deux frères, ne fit pas de bicu 
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fortes instances à Carloman, pour le détourner de son 
projet; il y gagnoit l'Austrasie : Carloman, soit indif- 
férence pour ses fils, soit confiance extrême en son 
frère, lui remit entièrement leur sort. C étoit, dit un 
historien , donner les brebis à garder au loup. En 
effet, Pépin répondit mal à la confiance de son frère; 
il fit raser ses enfans, et depuis ce temps leur sort e6t 
ignoré. 

La retraite de Carloman dans un cloître, et la mort 
de Griffon , laissoient toute l'autorité entre les mains 
de Pépin le Bref, comme elle avoit été entre les mains 
de son père et de son aïeul , c'est-à-dire toujours avec 
cette condition importune et inquiétante de donner 
le vain titre de roi à un descendant de Clovis ; mais 
l'autorité des maires alloit toujours en croissant , et 
pouvoit impunément devenir toujours plus entrepre- 
nante. Pépin de Héristal s'étoit contenté d'interdire 
aux rois toute connoissanoe des affaires, et tout exer- 
cice de l'autorité. Charles Martel s'étoit permis de ne 
pas nommer de roi, et n'avoit pas osé aller plus loin ; 
Pépin le Bref osa détrôner celui qu'on l'avoit forcé de 
nommer. 

Pépin s'étoit rendu , comme son père et son aïeul, 
redoutable par les armes ; il avoit ajouté à la gloire 
de sa maison, c'était avoir ajouté à sa puissance; il 
avoit fait respecter la souveraineté de la France par 
tous les peuples vassaux ou tributaires ; il avoit 
dompté les Allemands, les Bavarois, les Saxons, les 
Aquitains, il étoit victorieux, il étoit maître; il n'a- 
voit point \ comme Charles Martel, encouru l'indi- 
gnation du clergé , par une dispensât! on profane des 
biens ecclésiastiques ; il avoit beaucoup plus ménagé 
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l'orgueil des grands ; il n'avoit rien à craindre des obs 
tacles qui naissent des mauvaises dispositions ; il n'a- 
voit rien à craindre non plus des idées établies ; le 
vieux respect pour le sang de Clovis étoit détruit \ ar 
le long avilissement de cette race malheureuse ; les 
temps étoicnt arrivés, et le siècle étoit mûr pour le 
grand changement qu'on vouloit faire. 

Pépin convoque à Soissons , pour le i. cr mars 752 , 
l'assemblée générale des grands et des prélats. Ses par- 
tisans y proposent sans détour de déposer Childéric, 
et de donner la couronne à Pépin. La proposition est 
unanimement agréée. 

C'est un problême historique de savoir s'il est vrai 
que le pape Zacharie ait été consulté sur cette affaire, 
et que sa décision ait déterminé les suffrages des Fran- 
çais. 

Cîiron. Cen- La plupart des anciennes chroniques disent expres- 
tul. ad ann. s ^ men t q ue Burchard , évêque de Wurtsbourg, et 
Anônym.ad Fulrad, abbé de Saint-Denis, furent envoyés à Rome 
ann. 75a. pour proposer au pape cette question : « Lequel de- 

Egiuard. r * tre r • qu • en ayo j t ] e nom Sans eQ 

Annal Loi- 7 * 

sel. an. 749. « faire les fonctions, ou celui qui en remplissoit les 
Annal. Fuld. « fonctions sans en avoir le nom ». Proposer une sem- 
da - 7 5 '- blable question, dit un auteur, c'est la résoudre} 
le pape décida que le nom devoit suivre la chose. Sur 
cette décision, Pépin fut élu, et reçut l'onction sacrée 
des mains d'un légat du saint Siège ; c étoit Vinfride, 
prêtre anglais , bien plus connu sous le nom de saint 
Boniface , archevêque de Mayence , et apôtre de la 
Germanie. 

Des critiques observent que plusieurf de nos plus 
anciennes annales gardent le silence sur le fait de la 
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question proposée au pape Zacharie ; qu'il n'en est 
parlé ni dans la vie de ce pape , écrite par Ànastase le 
Bibliothécaire, ni dans celle de saint Boniface, par Vil- 
libade son disciple, évêque d'Aischstat ; que le pape 
Zacharie n'en dit rien , ni dans ses lettres à Pépin , ni 
dans ses lettres à saint Boniface; tju enfin il seroit 
bien étrange que, sur un fait de cette importance, le 
pape n'eût fait qu'une réponse verbale , et qu'on s'en 
fût contenté. 

On pourroit répondre à cette dernière objection , 
que la démarche faite auprès du pape n'étant quun 
hommage dont on ne croyoit pas alors pouvoir se dis- 
penser à son égard , et la réponse étant toute dictée 
par la question, on pouvoit s'être contenté de la ré- 
ponse qu'il avoit voulu faire, sans exiger de lui une 
réponse par écrit sur une matière si délicate; que 
d'ailleurs il avoit peut-être fait une réponse par écrit 
qui ne subsiste plus. 

Quant au silence de quelques auteurs , on peut ob- 
server qu'il ne sauroit avoir la vertu de détruire des 
témoignages positifs , qu'on n'a aucune autre raison 
de récuser. 

Il y a une troisième opinion , c'est celle de ceux qui 
regardent la consultation et l'ambassade comme chimé- 
riques, mais qui disent que quand le pape Etienne III, 
successeur de Zacharie (après Etienne II) (0, vint 
dans la suite en France , Pépin lui fit part des scru- 

(0 Le pape que nous nommons ici Etienne II , mourut trois jours 
après son élection, et sans avoir été sacré j ce qui fuit que beaucoup 
d'auteurs, et M. Fleury nommément, ne le mettent pas au nombre 
des papes, cl appellent Etienne II celui que nous nommons ici 
Etienne III. 

1. z3 
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pules qu'il avoit d'avoir détrôné son souverain légitime, 

Mém. de auquel il avoit lui-même prêté serment de fidélité , et 

I Acad. des que le pape, pour calmer sa conscience, le releva de 

p JS t H m* G t ce serment. Ce dernier fait paroît constant, mais il ne 

6, p. 7*6. détruit pas le premier. Etienne IH peut n avoir lait 

Theoph. Achever et confirmer l'ouvrage de Zacharie. 
Chr.p.337. ^ : . , _ . 

Enfin il y a une quatrième opinion qui absout Pépin 

Le Comte, d usurpation, le pape de connivence avec un usur- 
Annal.ecclé* p ate ur , et les Français d'infidélité envers la race de 
siast. sur l'an . ^ que C mldéric, à l'imkatàan deHunaud 

et de Carloman , abdiqua volontairement, pour se re- 
tirer dans un cloître; ce qui ayant fait rentrer les 
Français dans le droit d'élire un roi , ils firent certai- 
nement le choix le plus convenable. 4 
Cette opinion nous paroît susceptible de trois diffi- 
cultés. 

L'une est que Childéric avoit un fils. 
L'autre, qu'il restoit d'autres princes de la race de 
Clovis. 

La troisième, que l'abdication de Childéric, d'après 
les circonstances, pouvoit diiSicilement paraître vo- 
lontaire. 

Il n'est pas nécessaire que ces diverses questions 
soient résolues, il suffit qu'on sache qu'elles ne le sont 
pas, et qu'on peut choisir entre les quatre opinions , 
ou prendre le parti de n'en adopter aucune, et de 
rester dans le doute. 

Childéric fut rasé et enfermé au monastère de Si- 
thieu ; c'est la célèbre abbaye de Saint-Bertin à Sain t- 
Omer; son fils, nommé Thierry, vécut et mourut de 
même,, presque ignoré à l'abbaye de Fontenelle , au- 
jourd'hui Saint- Vandrille. 
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PEPIN E£ BREF, 

ROI DE FRANCE. 

Ce fut Pépin le Bref qui introduisit l'usage du sacre» 
Sous la première race ? l'inauguration des rois avoit 
été une cérémonie militaire; Pépin voulut en faire une 
institution religieuse. Fondateur d'une nouvelle race 
de rois, tandis que l'ancienne subsistait, témoin de 
ta fragilité de tous les liens humains, il voulut atta- 
cher les peuples à sa famille par ce lien indissoluble 
qui unit les hommes à la divinité. C'est dans le même 
esprit que, pour donner plus d'importance à cette 
institution, et plus de solennité à cette cérémonie, il 
voulut être sacré par un légat du saint Siège : il reçut 
en effet l'onction des mains de saint Boniface: la céré- 
monie se fit à Soissons, la prérogative de sacrer les 
rois n ayant été attribuée au siège de Reims que dans 
le douzième siècle , par Louis le Jeune. 

Ce ne fut pas encore sans un objet politique qu'il Sec. con- 
fit couronner avec lui la reine Berthe sa femme (0. j ,m,at ' 

deg. c. 117. 

Par-là il faisoit adopter à la nation les enfans qu'il 
avoit déjà de cette princesse. Pépin n'étoit âgé alors que 
de trente-huit ans : outre ses enfans déjà nés, il pou- 
voit en avoir d'autres dans la suite, soit de cette prin- 
cesse, soit d'une autre femme. Un souvenir confus de 
l'histoire ancienne apprenoit qu'on avoit quelquefois 
élevé la question : Si les enfans , nés depuis Vavénpr 
ment du père au trôàe , ne dévoient pas être préférés 

.(«} Nommée ^erthe au grmd pied, ,611e Je Qharibert, comte du 
Laon. 

»3. 
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à ceux qui êtoient nés avant cet avènement : question 
bien frivole ; car, du moment où le père est parvenu 
au trône, soit à titre he're'di taire, soit par élection 
dans un cas extraordinaire ? comme celui où se trou- 
voit Pépin, le fils est devenu l'héritier présomptif du 
trône ('), comme des autres biens que le père pourroit 
laisser à sa mort; et pour que les fils, ne's depuis Pavé* 
nement , pussent l'emporter sur le fils né avant cette 
époque, il faudroit que les peuples qui ont appelé le 
père, eussent exclu formellement le fils déjà né, en 
faveur de ceux qui pourroient naître dans la suite ; ce 
qui ne peut arriver que dans des cas particuliers, et 
que pour des raisons légitimes : par exemple, lorsque 
les peuples appellent au trône un homme qui n'y 
auroit point de droit, à condition d'épouser une prin- 
cesse du sang royal; alors, comme c'est la race de la 
femme qu'on a en vue , si le roi élu a des enfans d'un 
premier lit, on les exclut en faveur de ceux du second. 
Hors de ces cas extraordinaires , l'aîné est toujours le 
successeur désigné. Si la raison que l'un est né fils de 
roi, et l'autre fils d'un sujet, pouvoit avoir lieu, elle 
seroit applicable à tant de cas, que tout ordre de suc- 
cession en seroit interverti ; le fils aîné du dauphin , 
devenu roi dans la suite, ne succéderoit point à son 
père, au préjudice des cadets, nés depuis l'avènement. 
Charles IX, né en i55o, temps où Henri II son père 
étoit roi, auroit dû exclure François II, né du vivant 
de François I ; tout cela seroit absurde. Cependant 
l'histoire des Perses nous offre la fameuse contestation 

(0 On suppose qu'il s'agit d'un royaume naturellement héréditaire, 
où l'élection n'a eu lieu que dans un cas extraordinaire , et où elle ne 
se renouvelle pas à chaque vacauce, comme en Pologne. 
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élevée à la mort de Darius, fils cTHystaspe, entre Arta- 
bazane né lorsque Darius son père n'étoit encore 
qu' homme privé, et Xerxès né depuis que Darius étoit 
roi ; la décision d' Artabane leur oncle , qu'ils prirent 
pour arbitre, fut favorable à Xerxès , c'est-à-dire au 
cadet. Tout ce qu'on peut dire de cette décision, c'est 
que , si elle étoit fondée sur le motif qui vient d'être 
énoncé, elle étoit aussi déraisonnable que l'avoit été 
la convention de donner le trône à celui dont le cheval 
auroit henni le premier , convention en vertu de la- 
quelle Darius avoit régné, encore son écuyer avoit-il 
usé de supercherie pour lui procurer la couronne par 
ce moyen. Quant à la décision d'Artabane en faveur 
de Xerxès, observons cependant qu'elle avoit un fon- 
dement assez plausible, c'est que Xerxès, par Atosse 
sa mère, étoit petit-fils de Cyrus, fondateur de l'em- 
pire des Perses, et qu'Artabazane son frère étoit 
étranger à ce même Cyrus ; mais Xerxès alléguoit Justin. ïii». 
aussi en sa faveur l'exemple des Lacédémoniens , 1* cap ; '°* 

r V , Plut, de frai. 

qui nappeloient a la succession du royaume, que amore. 
les enfans nés depuis l'avènement du père. 

A la mort de Darius Ochus , la même contestation 
s'éleva entre Artaxerxès Mnémon , et le jeune Cyrus 
son frère : on avoit apparemment reconnu alors l'abus 
de la première décision, et Artaxerxès né avant l'avé- 
nement de son père, fut préféré au cadet né depuis, 
l'avènement. 

Dans l'histoire moderne, et dans des temps bien 
postérieurs à Pépin , nous voyons chez les Turcs \& 
prince Zazim disputer l'Empire à Bajazet IPson frère 
aîné, par les mêmes raisons que Xerxès et que le jeune 
Cyrus, et il ne réussit point. 
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Pépin vouloit ôter tout prétexte à de semblables 
contestations , il vouloir assurer sa succession à ses 
fils déjà nés, et voilà pourquoi il faisoit couronner 
leur mère. 

Laîné de ces fils ést ce Charlemagne dont on va 
voir l'histoire. 

Pépin remplit encore bien mieux son objet, lorsque 
le pape. Etienne III étant venu en France quelque» 
années après , il fit renouveler , par ce pontife , dans 
l'église de Saint-Denis, la cérémonie de son sacre et 
de son couronnement , et fit sacrer et couronner avec 
lui ses deux fils , Charles et Carloman. Le pape lança 
èn même temps toutes les excommunications d'usage, 
contre quiconque oseroit jamais songer à transporter 
la couronne dnns une autre maison (0, et Hugues 
Capet enleva la couronne à Charles de Lorraine, 
comme Pépin à Childéric. 

Pépin étoit d'une petite taille, ce qui lui fit donner 
le surnom de Bref; la taille n'ajoute et n'ôte rien à 
la valeur , et Pépin avoit fait ses preuves ; mais dans 
ces temps encore barbares, oît la force et l'adresse du 
corps décidoient de la supériorité dans tant de genres, 
on attachoit le plus grand prix aux avantages exté- 
rieurs, et Pépin croyoit s'apercevoir que plusieurs 
seigneurs français qui les possédoient plus que lui > 
voyoient avec peine au - dessus d'eux un homme qui 
en étoit privé : il se plaisoit à combattre devant eux 
ce préjugé : David, leur disoit-il, étoit petit, et il 
terrassa Goliath. 

Une autre fois, il leur montra, d'une manière bien 

(0 Ut nunquam de allerius lumbis regem in evo prœsumant eligere. 
Tome 5 des Historiens de France, par les Pères bénédictins. 

» 

\ 
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plus imposante , sa supériorité personnelle. Les com- 
bats de bêtes féroces étoient alors les spectacles de la 
nation , et ils étoient assortis aux mœurs du temps. Le 
roi étant à l'abbaye de Ferrières, donna pour diver- Moin, de 
tissement aux gens de sa Cour, un combat d'un lion S ™, 
contre un taureau sauvage. Dans le moment où ces t. o , liv. 3 , 
animaux étoient le plus acharnés l'un sur l'autre, et cl,a P- a3 » 
où le lion commençoit à renverser le taureau : // pa8 ' 
faudroit, dit le roi, aller séparer les combattons; soit 
qu'on crût qu'il plaisantoit, soit qu'on vît qu'il parloit 
sérieusement , personne ne s'offrit ; le roi s'élance par-» 
dessus la barrière, et le voilà sur l'arène seul avec ces 
animaux ; personne ne le suit ; il court au lion et lui 
coupe la gorge, puis d'un revers il abat la tête au tau- 
reau, faisant preuve ainsi à la fois et de force et de cou- 
lage. Eh bien! dit-il en se tournant du côté des sei- 
gneurs de sa Cour, eucore immobiles d'étonnement, et 
glacés d'effroi, vous semble-t-il que Pépin le Bref soit 
digne de vous commander? Cette bravoure de capitan, 
qui pourroit paroître déplacée chez un roi héréditaire, 
dans une monarchie paisible, dut être d'un très-grand 
effet dans un siècle barbare, chez une nation toute 
guerrière, de la part d'un roi nouveau, qui sembloit 
avoir encore à justifier son élection aux yeux mêmes 
de ceux qui l'avoient faite. 

Pépin , devenu roi , en fit la guerre avec plus d'ar- 
deur contre tous ces peuples tributaires de la France 
qui en étoient les ennemis nés; les Saxons, contre 
lesquels tous nos rois ou chefs avoient perpétuelle- 
ment à combattre ; les Bretons , et surtout le duc 
d'Aquitaine , Gaïffre , dont nous avons déjà parlé ; il 
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n'avoit pas été moins remuant que Hunaud son père, 
et il fut encore plus cruellement puni , nous disons 
puni, pour nous conformer à la foule des ^historiens , 
dont nous aurons lieu d'examiner dans la suite le 
récit. Il avoit profité de tous les momens où Pépin 
Comin.Fre- étoit engagé dans des expéditions lointaines, pour 
deg. c. ia4 faire des courses dans diverses provinces de France ; 

Annal, de quatre fois Pépin, avec la rapidité de son père, étoit 
Meu, P . a 7 8. accouru d une extrémité du royaume pour le réprimer 

na™ L a36 et le cbâtier > et cha( I Ue f ° is 11 lui aV()it enlevë q uek l Ue 

Annal. Loi- partie de ses Etats. Rien ne corrigeoit le duc. Pépin 
sel. p. 36. ayant d'abord usé de quelque clémence , s'irrita enfin 
d'une perversité si opiniâtre , et passa jusqu'à une sé- 
vérité pour le moins excessive. Rémistain , oncle de 
GaïlFre, qui, après s'être soumis à Pépin, étoit re- 
568. tourué au parti de son neveu , étant tombé entre les 
mains du roi, il le fît pendre; violence qui fait hor- 
reur , fût-elle justifiée par toutes les lois de la féoda- 
lité; ce qui pouvoit n'être pas, comme on le verra dans 
la suite. Ayant pénétré pour la cinquième fois au 
fond de l'Aquitaine, il avoit gagné une grande bataille 
contre Gaïffre , qui , dépouillé de tous ses Etats , 
abandonné de tous ses soldats , errant , fugitif, cher- 
chant partout un asile , et n'en trouvant point , fut 
Chron. S. tué par ses sujets mêmes, qui s'ennuyoient de tant de 

° Ch on de § uerres > ou P ar ses domestiques , que Pépin avoit 

S.Denis. gagnés. 

Contin. Fre- L'Aquitaine fut alors réunie à la couronne, quoique 
degar * GaïfFre eût un fils : ce fils, manquant de moyens pour 
se rétablir dans les Etats de ses pères, s'en tint au duché 
de Gascogne, qui lui fut laissé dans la suite; mais 
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il conserva contre les Français une haine éternelle , 
dont il leur donna, dans l'occasion, des marques écla- 
tantes. 

Pépin enleva aussi Narbonne et presque toute la 
Septimanie ou le Languedoc aux Sarrasins , dont le 
génie sembloit terrassé par celui de la maison de 
Pépin. 

Mais il y a dans le règne de Pépin le Bref, comme 
dans l'administration de Charles Martel , une expédi- 
tion qui efface toutes les autres, et qui est comme la 
grande et la principale époque dans leur vie. Pour 
Charles Martel, cétoit l'expédition contre les Sarra- 
sins ; pour Pépin, c'est l'expédition contre les Lom- 
bards. 

Cette guerre , ou plutôt cette suite de guerres 
contre les Lombards, est un grand événement, plus 
encore dans l'histoire de la politique et de la religion, 
que dans l'histoire des combats. 

Les papes n'étoient pas encore une puissance tem- 
porelle, et brûloient d'en devenir une; ils avoient 
pour ennemis les deux grandes puissances qui se dis- 
putoient l'Italie; savoir, les empereurs grecs et les 
Lombards; ils avoient excommunié , à titre d'icono- 
clastes , les empereurs Léon l'Isaurien et Constantin 
Copi onyme ; et comme, suivant les principes de Rome, 
la dépouille des hérétiques appartenoit au saint Siège, 
les papes redemandoient aux Lombards la Pentapole 
et l'exarchat de Ravenne, que ceux-ci avoient con- 
quis sur les empereurs grecs , en exécution , disoient 
les papes, et à la faveur de l'excommunication lancée 
contre ces empereurs. Les Lombards préteridoient 
avoir conquis ces pays pour leur propre compte et in- 



LîOa INTRODUCTION. 

dépendamment de toute excommunication ; ils avoient 
même une autre prétention bien plus contraire à celle 
des papes. Rome avoit toujours dépendu de l'exarque 
de Ravenne, qui la gouvernoit au nom de l'empe- 
reur : les Lombards s étant mis par la conquête aux 
droits de l'empereur, et étant alors exarques de Ra- 
venne, réclamoient la souveraineté sur Rome. En 
conséquence, Àstolphe, roi des Lombards, avoit fait 
aux Romains des sommations très-fières et très-pres- 
santes de reconnoître son autorité, et de lui payer 
tribut. On voit quelle étoit la valeur de tous ces droits; 
on voit que la force les avoit seule établis, et que l'ar- 
tifice demandoit à entrer en partage. 

Les papes ne voyoient qu'une puissance qu'ils pus- 
sent opposer avec succès aux Lombards ; c'étoit la 
France : les prétentions des papes ne pouvoient pa- 
roître légitimes qu'à une puissance qui fût dans la 
disposition actuelle de ne rien refuser aux papes; et 
cette puissance , c'étoit encore la France. Nous avons 
vu que Pépin le Bref, dans le projet de consacrer, par 
la religion , le couronnement de sa race, et de la pré- 
server, par ce moyen, du sort qu'il avoit fait éprouver 
lui-même à la race mérovingienne, ne désiroit rien 
tant qu'une alliance intime avec les papes. Etienne III 
lui ayant porté ses plaintes sur la violence des Lom- 
bards , Pépin saisit cette occasion de l'inviter à passer 
en France, pour qu'ils pussent conférer à loisir de 
leurs communs intérêts. Les Lombards, amis de la 
France sous Charles Martel, et qui ne vouloient pas 
en devenir ennemis sous Pépin le Bref, n'osèrent 
s'opposer au passage du pape, quoiqu'ils vissent trop 
bien l'objet de son voyage. 
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• Lés auteurs varient sur le cérémonial qui fut ob- 
servé en France à la réception d'Etienne III. Dans la 
suite , lorsque la souveraineté temporelle eut été 
jointe chez les papes à la dignité spirituelle, et lorsque 
diverses conjonctures eurent concouru à augmenter 
des deux pouvoirs l'un par l'autre, les rois parurent 
se plaire à rendre des honneurs presque divins à celui 
d'entre eux qui, le dernier par sa foiblesse, étoit le 
premier par ces titres de Père commun et de Mé- 
diateur universel. Anastase le Bibliothécaire, qui Anastase, 
vivoit dans un temps où cet usage étoit établi, ju- ^« 4« le 
géant peut -être des usages antiques par ceux dont 
il étoit témoin, représente Pépin prosterné devant 
Etienne, lui jurant obéissance, marchant à pied en 
tenant les rênes du cheval du pape. Les Annales de Annal. Mc- 
Metz, au contraire (0, disent que le pape parut en lens apud 

. Duchesne, t. 

suppliant, sous la cendre et le cilicej qu'il se jeta aux 3 p . a: 6. 
pieds du roi , et ne voulut se relever qu'après que le 
roi lui eut accordé sa protection , et lui eut promis 
son secours. Des auteurs contemporains n'entrent 
point dans tous ces détails, et disent seulement que 
le pape fit des présens, fut bien reçu, et qu'on l'as- 
sura d'un prompt secours. 

Le prince Charles, fils aîné de Pépin le Bref, paroît 
pour la première fois dans cette occasion ; il avoit 
environ douze à treize ans : il alla au-devant du pape 
à plus de trente lieues, et le conduisit à Pontyon, 

- 

(0 L'abbé Le Gendre, qui rapporte le* deux passage* d'Anastase le 

Bibliothécaire et des Annales de Metz, ne remarque , entre ces deux 
récits , aucune contradiction , et peut-être en effet n'y en a-t-il point : 
il résulte de l'un, que le roi honora le pape, et de Faune, que le pape 
i re roi. 
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maison royale dairs le Pertois , ou Pépin l'attendait. 

Ce fut pendant son séjour en France qu'Etienne III 
sacra et couronna, comme nous l'avons dit, Pépin 
Berthe, leurs deux fils Charles et Carloman, et donna 
l'absolution à Pépin pour son usurpation, i 

Pépin, de son côté, décidé à tout faire pour le 
pape, par. intérêt et par reconnoissance , assembla un 
parlement à Crécy-sur-Oise , pour faire résoudre la 
guerre contre les Lombards; car il faut observer que, 
quelle que pût être alors l'autorité des rois sur les 
peuples, et l'inclination des peuples pour les combats, 
la guerre ne pouvoit être résolue que dans une as- 
semblée nationale ; c'étoit du moins un usage qui te- 
noit lieu de loi, quoique Charles Martel s'en fût sou- 
vent écarté, au grand mécontentement de la nation. 
En effet, une résolution si importante et d'un si grand 
intérêt, soit pour tout l'Etat, soit pour chaque par- 
ticulier, dont elle compromet la fortune et la vie, 
est sans doute celle qui exige le plus de conseil, et qui 
doit le moins être abandonnée aux caprices particu- 
liers. Pépin, attentif à se concilier les cœurs, est celui 
de nos rois qui a donné le plus de part aux grands 
dans l'administration dés affaires et dans les délibé- 
rations concernant la guerre et la paix, sûr de se ren- 
dre le maître de ces délibérations par les égards mêmes, 
qu'il témoignoit pour la liberté publique. Instruit 
par les fautes d'un père auquel il n'avoit manqué que 
d'être aimé, il cherchoit en tout à complaire aux ' 
grands , ainsi qu'au clergé ; mais il savoit aussi s'en 
faire obéir. 

Etienne et Pépin virent paroître dans cette assem- 
blée de Crécy - sur - Oise , un homme qu'ils n'atten- 
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rloient pas, et qu'ils désiroicnt encore moins : cet 
homme étoit un moine ; mais ce moine étoit un 
prince, et le frère aîné de Pépin le Bref; c'étoit ce 
Carloman retiré au Morit-Cassin. Le rôle qu'il venoit 
jouer pou voit surprendre autant que son arrivée im- 
prévue. Prince, il ne venoit point réclamer les gran- 
deurs qu'il avoit quittées ; moine, il venoit combattre 
les injustices d'un pontife ambitieux , il venoit défen- 
dre un prince laïc contre Rome. Habitant du Mont- 
Cassin, et par-là sujet du roi des Lombards, il venoit 
en remplir les devoirs, il venoit plaider la cause de 
son souverain, qui l'en avoit chargé : il la plaida" no- Anastaie, 
blement, avec sagesse, avec éloquence ; il fit impres- p * I2a * 
sion. Astolphe avoit très-bien compris d'ailleurs iVJet 
que pourroient faire sur les esprits la vue inopinée de 
ce prince (*), le souvenir du rang qu'on l'avoit vu tenir 

("») L'abbé Le Gendre au contraire ne trouve que de la maladresse 
dans le choix de cet ambassadeur, et II faHoit, dit-il, qu' Astolphe ne 

« se connût guère en gens L'avivée de Carloman ne pouvoit , selon 

« lui, qu'être très-désagréable à Pépin, dont elle réveilloit les soup- 

« çons et la jalousie Carloman, dit-il encore, homme tout d'une 

w pièce , n'étoit pas assez fin pour s'apercevoir du péril où il se jetoit 
« en prenant cette commission ». Tout cela pouvoit être vu ainsi ; mais 
on pouvoit aussi penser comme Astolphe, que personne n'étoit plus 
propre à faire impression sur Pépin, qu'un frère, au désintéressement 
duquel il devoit la moitié de son royaume , et sur les grands , qu'un 
prince qui avoit été leur maître. L'événement fit voir qu Astolphe ne 
s'étoit pas trompé sur ce dernier point; et il ne s'étoit trompé sur le 
premier, qu'en ne jugeant pas assez mal de Pépin. Au reste , il s'agis- 
soit moins de faire impression sur Pépin, qui avoit pris son parti, 
que sur les grands qui balançoient encore, et Carloman prouva qu'il 
avoit été bien choisi pour cet objet L'abbé Le Gendre ajoute qu'il 
fut puni de sa témérité. Comme prince et comme frère aîné de Pépin, 
il usoit de ses droits; comme sujet (T Astolphe, il faisait son devoir. Il 
n'y avoit point là de témérité. 
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en France , la comparaison de son état présent avec 
son état passé. Etienne III et Pépin avoient espéré que 
la guerre seroit résolue sur-le-champ et sans contra- 
diction ; les grands, entraînés par les raisons de Car- 
loman , arrêtèrent qu'on enverroit des ambassadeurs 
à Astolphe , et qu'on lui oflriroit douze mille sous d'or 
pour l'inviter à la paix. Pépin prit ombrage de l'as*- 
cendant que son frère avoit paru avoir dans cette 
occasion , et il s'en vengea d'une manière indigne. De 
concert avec le pape, et afin, disoit-il , que ce sujet 
si zélé ne fût plus sujet que de son frère, il le fît en* 
fermer dans un monastère à Vienne , et ce fut aussi 
alors «qu'il fit raser et dispai oître les enfans de Carlo- 
man. Le père mourut cette même année dans sa 
prison. Pépin fut fortement soupçonné d'avoir hâté sa 
mort, et il avoit trop mérité ce soupçon. 

Le corps de Carloman fut transféré auMont-Cassin ; 
ses cendres y reposent sous le grand autel dans une 
urne d'onix, où on a mis, en 1628, l'inscription sui- 
vante, dont l'auteur, en employant les mots de roi 
et de sceptre, a eu plus d'égard à la réalité du pou- 
voir, qu'au titre, Carloman n'ayant jamais eu le titre 
de roi. 

Corpus s a net i Carolomani , 
Jtegis et monaclù Cassincnsis; 
Quem clariorem reddidit Ceila, quàmJiegiaf 
Cucullui, quàm purpura; 
JPedum , quàm sceptrum ; 
Oùedientia, quàm Imperium , etc. 

Pour rendre complètement justice à Carloman , il 
faudî oit entendre cette inscription dans un sens moins 
flatteur que celui que l'auteur avoit dans l'esprit, et 
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dire, qu'en effet Carloman étoit bien plus fait pour 
le cloître que pour la Cour , pour le froc que pour 
la pourpre , pour l'obéissance que pour le comman- 
dement. 

Les ambassadeurs français trouvèrent Astolphe 
très-disposé à la paix ; il ofîroit d'y faire tous les sa- 
crifices convenables : il se désistoit de son entreprise 
sur Rome; mais il refusoit, avec raison, de céder au 
pape la Pentapole et l'exarchat de Ravenne, conquis 
par les armes et le sang de ses sujets. Et en effet, il 
n'étoit pas plus obligé de remettre au pape ces dé- 
pouilles des hérétiques grecs, que Pépin de remettre 
au pape les dépouilles des Infidèles Sarrasins dont son 
père et lui 6'étoient enrichis. 

Sur ce refus si naturel, la guerre fut résolue, après 
que Pépin eut envoyé, seulement pour la forme, une 
seconde ambassade au roi des Lombards, afin de 
montrer un faux zèle pour la paix, et parce que les 
grands paroissoient désirer cette démarche. 

Ce fut alors que Pépin le Rref et les deux princes 
ses enfans, créés patiices de Rome par le pape et par 
le peuple romain, firent, du consentement des grands 
du royaume, à l'église de Saint-Pierre, cette célèbre 
donation de l'exarchat et de la Pentapole (»), qui a 
donné naissance à la puissance temporelle des papes ; 
car la prétendue donation faite au pape Silvestre., 
par l'empereur Constantin, de la ville de Rome et de 

(0 La Pentapole, ou les cinq villes, étoient Rimini , Pesaro, Fano, 
Sinigaglia, etAncdnc. 

Les principales villes de l'exarchat étoienl Ravenne, Adria, Fer- 
Tare, Imola, Faënza, Forli. La donation contenok en tout vingt-deux 
ville* avec leurs dépendances. 



» 
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quelques provinces d'Italie, est bien reconnue aujour- 
d'hui pour une fable, quoique le saint Siège ait long- 
temps essayé de la faire valoir, quoique le pape Adrien 
l'allègue expressément dans une lettre à Charlemagne, 
et quHincmar en parle dans ses œuvres comme d'un 
titre constant. 

Cod. Carol La donation de Pépin étoit faite avant la conquête, 
toi et l'événement pouvoit répandre un assez grand ridi- 
a, p. ao6.' cule sur cette libéralité précoce : mais Pépin ne don- 
noit que ce qu'il pouvoit livrer, et ne se vantoit que 
de ce qu'il pouvoit faire. Il passe les Alpes, force le 
pas de Suse, taille en pièces l'armée des Lombards, 
assiège Astolplie dans Pavie. La frayeur saisit As- 
tolphe ; il promet tout pour se tirer de danger , et 
donne toutes les- assurances qu'on exige ; il livre 
pour otages quarante des principaux seigneurs lom- 
bards ; consent que le pape soit mis dès l'instant même 
en possession de Narni, en attendant que l'évacua- 
tion entière de l'exarchat et de la Pentapole pût 
.s'eflectuer. 

Sur la foi de ces sermens, surtout de ces sûretés, 
et plus encore de la vengeance qu'il se sentoit en 
état de tirer d'Astolphe, si celui-ci osoit manquer 
à sa parole, Pépin crut pouvoir reprendre la route de 
France,, dans la crainte que les lavanges ne fermas- 
sent le passage des Alpes ; il laissa seulement en Italie 
un abbé nommé Fulrade, pour recevoir d'Astolphe 
les villes de l'exarchat et de la Pentapole, et les re- 
mettre au pape. L'éloignement de Pépin ayant permis 
au roi lombard de respirer, il songea aux moyens 
d'éluder l'engagement où il avoit été forcé; il différa, 
sous divers prétextes, la restitution des places; puis, 
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s enhardissant par degrés, et ne se bornant plus même 
au refus de 1 évacuation promise, il alla jusqu'à faire 
des courses sur le territoire de Rome, et jusqu'à in- 
vestir le pape dans cette place. Les cris douloureux 
du pape se firent entendre jusqu'en France ('). A cette 
nouvelle, Pépin, avec cette célérité qui distingue les 
héros de sa maison, repasse les Alpes, délivre Rome, 
détruit une seconde armée de Lombards, assiège de 
nouveau Astolphe dans Pavie, et le presse si vivement, 
qu'Astolphe voyant à quel guerrier il avoit affaire, 
et cédant à sa destinée , prit le parti d'exécuter de 
bonne foi, quoiqu'un peu lentement, un nouveau 
traité signé à Pavie; traité plus onéreux encore que 
le premier, et par lequel, outre l'évacuation de l'Exar- 
chat et de la Pentapole, il se reconnut vassal et tri- 
butaire de la.France. L'abbé Fulrade reçut une à une, 
et de loin en loin, les clefs des places promises, et les 
déposa sur le tombeau de saint Pierre, avec l'acte de 
la donation faite au pape par Pépin et par ses fils. 

W La lettre du pape étoit écrite au nom de saint Pierre lui-même. 
«-C'est, dit un auteur moderne, une prosopopée qu on a eu tort d« 
« qualifier de supercherie ». Nous sommes entièrement de cet avis. 
Dans cette lettre, dont on a fait tant de bruit , le pape ne préïendoit 
pas faire illusion à Pépin, au point de lui persuader que c'étoit saint 

qui lui écrivoit : c'était. seulement une figure de 



mauvaise rhétorique et de mauvais goût, que le pape avoit crue pro- 
pre à toucher Pépin, et qui auroit du produire un effet tout con- 
traire. Mais on ne peut s'empêcher de penser comme M. Fleui y sur 
l'équivoque qui règne dans cette lettre : « Où l'Eglise signifie, non 
« l'assemblée des fidèles, mais les biens temporels consacrés à Dieu j 
« ou, par le troupeau de Jésus-Christ, on entend les corps et non 
« pas les ames; où les promesses temporelles de l'ancienne loi sont 
« mêlées avec les spirituelles de l'Evangile, et les motifs les plus 
« saints de la religion, employés pour une aflàire d'Elat ». 

14 
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Etienne III ne jouit pas long- temps de cette libéralité; 
il mourut dès Tannée suivante. 

Astolphe survécut encore moins de temps à sa dis- 
grâce, et Pépin, tout-puissant en Lombardie, procura, 
de concert avec le pape Etienne III, qui vivoit encore, 
la couronne à Didier, qui avoit été général des armées 
d' Astolphe, et dont le pape lui avoit répondu, parce 
que Didier avoit promis de consommer la restitution 
commencée par Astolphe. Les successeurs d'Etienne III 
sentirent aisément la nécessité de rester attachés à 
Pépin. 

Il devoit être indifférent à l'empereur grec que 
l'Exarchat et la Pentapole fussent dans les mains des 
papes ou dans celles des Lombards, ou plutôt il de- 
voit les aimer mieux entre les mains des papes ; ce toit 
une barrière entre lui et les Lombards : mais Constan- 
tin Copronyme voulut essayer si ce Pépin , si libéral 
du bien d autrui, ne pourroit pas être engagé, par des 
négociations et des présens, à restituer ce même bien 
à l'ancien possesseur, ou à le partager du moins entre 
les empereurs et les papes; il paroît que tel étoit l'ob- 
jet d'une ambassade solennelle que l'empereur envoya 
Annal. Me- vers ce temps à Pépin. Parmi les présens dont les am- 
tcns - bassadeurs étoient chargés pour le roi , on remarqua 

surtout une orgue, la première que l'on eût vue en 
France. Le. roi en fit présent à l'abbaye de Saint-Cor- 
neille de Compiègne. 

De son côté, le pape Paul, frère et successeur d'E- 
tienne III, connoissant le goût de Pépin pour tout ce 
Epist.Pauli qui concernoit le culte et la liturgie, goût qu'on ap- 
a ^ p ^ p, °* peloit alors amour des lettres ^ lui envoya des chantres 
u5, 45. ae l'Eglise romaine, pour instruire ceux du palais. Il 
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lui envoya aussi quelques livres recherchés alors, et 
une horloge d'invention nouvelle, que les historiens 
appellent horloge nocturne. Jusque-là on ne connois- 
soit point de manière de mesurer le temps, qui ne 
dépendît du soleil; on n'avoit point d autres horloges 
que les cadrans solaires. Tout ce qu'on sait de cette 
nouvelle horloge, c'est qu'elle marquoit les heures la 
nuit comme le jour. La description qu'on nous en a 
laissée ne nous apprend point d'ailleurs si c'étoit une 
horloge de sahle , ou d'eau , ou à roues. Pépin parut 
sensible à ces hommages que lui attiroient sa gloire et 
«a puissance. Les ambassadeurs grecs surtout furent 
très-accueillis ; mais les empereurs n'obtinrent rien : 
le roi fut jaloux de faire jouir les papes du bienfait 
qu'ils tenoient de sa valeur et de sa générosité. 

Ces héros impétueux se consumoient par le mouve- 
ment et la fatigue, et mouroient épuisés avant le temps ; 
leur activité, qui accabloit leurs ennemis, les dévoroit 
eux-mêmes. Charles Martel mourut a cinquante ans; 
Pépin le Bref à cinquante- trois. Pépin de Héristal, 
plus modéré que son fils et que son petit-fils, et mê- 
lant davantage le repos à l'action , paroît avoir rem- 
pli une plus longue carrière. Charlemagne, encore 
plus actif que son père et son aïeul, est, comme nous 
l'avons dit, le seul de nos rois, avant Louis XIV, qui 
ait passé soixante et dix ans : mais il fut donné à Charle- 
magne d*être extraordinaire en tout ; il avoit une force 
de corps qui tenoit du prodige, et qui le fait sortir de 
l'ordre commun. 

Pépin est, à l'égard de Charlemagne, ce que Phi- 
lippe, roi de Macédoine, avoit été à le'gard d'Alexan- 
dre. Quelque grands qu'aient été par eux-mêmes Phi- 

i4- 
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lippe et Pépin, leur plus beau titre de gloire est 
d'avoir été' pères, l'un d'Alexandre, l'autre de Charle- 
magne ; aussi mit-on pour tout éloge sur le tombeau 
de Pépin cette inscription : 

Ci gît le père de Charlemagne. 

inscription qui rappelle ce que Cicéron a dit du père 
de Caton , qu'il tire son nom de son fils, comme 
les autres tirent leur nom de leur père (0. 

Pépin le Bref, par son ardeur et ses talens pour la 
guerre , par son audace , par son activité , par le 
nombre, la qualité, le succès de ses expéditions, est si 
semblable à Charles Martel, qu'il est* impossible de 
dire lequel des deux l'emporte comme guerrier : mais 
il étoit plus intéressant, plus juste, plus utile pour la 
religion et pour l'Etat d'arrêter, au sein de la France, 
le torrent des Sarrasins, prêt à inonder la chrétienté,' 
que d'aller au-delà des Alpes écraser les Lombards 
pour enrichir des pontifes, que cette puissance même 
rendit dans la suite trop ambitieux. 

Convenons cependant que les réflexions de M. le 
président Hénault sur Futilité de la puissance tempo- 
relle des papes, méritent considération. 

a Bien loin, dit cet estimable écrivain, d'être de 
« l'avis de ceux qui ont déclamé contre la grandeur 
« de la Cour de Rome, et qui voudroient ramener les 
« papes au temps où les chefs de l'Eglise éioient ré- 
« duits à la puissance spirituelle, et à la seule autorité 
« des Clefs, je pense qu'il étoit nécessaire, pour le 

(0 M. Calo sententiam dixit, hujus nostri Catonis pater. Ut enim 
cœteri ex patribusi, sic hic , qui lumen iilud progenuil, ex filio est 
nominandus. De Offic. Lib. 3 , n. 66. 



t 
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« repos général de la chrétienté, que le saint Siège ao 
« quît une puissance temporelle : tout doit changer en 
« même temps dans le monde, si Ton veut que la même 
« harmonie et le même ordre y subsistent. Le pape 
« n est plus, comme dans les commencemens, le sujet 
« de l'empereur j depuis que l'Eglise s'est répandue 
« dans l'univers, il a à répondre à tous ceux qui y 
« commandent, et par conséquent aucun ne doit lui 
« commander ; la religion ne suffit pas pour imposer 
« à tant de souverains, et Dieu a justement permis que 
« le père commun des 1 fidèles entretînt, par son indé- 
« pendance, le respect qui lui est dû : ainsi donc il est 
« bon que le pape ait la propriété d'une puissance 
« temporelle, en même temps qu'il a l'exercice de la 
« spirituelle ; mais pourvu qu'il ne possède la pre- 
« mière que chez lui, et qu'il n'exerce l'autre qu'avec 
« les limites qui lui sont prescrites ». 

Nous ne prétendons rien opposer à ce morceau , 
pour le moins très -ingénieux, et certainement très- 
pensé, nous ne prétendons pas non plus l'adopter; 
nous disons seulement ( et ceci ne regarde plus l'opi- 
nion de M. le président Hénault), que, service pour 
service et exploit pour exploit, le service rendu à 
toute la chrétienté par Charles Martel , est préférable 
au service rendu aux papes seuls par Pépin le Bref. 

C'est sous Pépin que l'assemblée nationale et mili- 
taire, appelée autrefois le Champ de Mars, parce 
qu'elle se tenoit le premier mars, à l'ouverture de la 
campagne, fut remise au premier mai, parce que la 
cavalerie, devenue plus nombreuse dans les armées 
françaises, obligeoit d'attendre une saison plus favo- 
rable pour les fourrages; 
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Pépin sut éviter les fautes reprochées à son père, 
il daigna être plus habile, il ménagea plus les grands, 
et surtout le clergé; il n'entreprenoit rien sans assem- 
bler des parlemens; mais il fit périr Theudoalde, son 
cousin-germain , pour se dispenser de lui donner un 
partage; mais il est violemment soupçonné d'avoir 
fait périr Carloman et Griffon son frère; il est con- 
vaincu d'avoir fait raser et disparoître les enfons de 
Carloman pour envahir leur héritage; il est convaincu 
d'avoir, par une violence odieuse, fait pendre l'oncle 
du malheureux Gaïfire , pour son attachement à 
son neveu. On ne trouvera rien de semblable dans 
la vie de Charles Martel; il fit des fautes contre la 
politique ; Pépin le Bref commit des crimes poli- 
tiques. 

Cependant Charles Martel est damné; un dragon 
noir, symbole de la noirceur de son ame, habite son 
tombeau, tandis que son corps est dans l'enfer, où le 
démon la transporté; et la mémoire de Pépin le Bref 
est en honneur dans 1'Kglise : c'est que Charles Martel 
dépouilloit le clergé, et que Pépin le Bref l'enrichit. 

Pépin voulut être enterré à la porte de l'église de 
Saint-Denis, le visage contre terre, dans la situation 
d un pénitent, pour expier, quoi? sans doute la mort 
de Theudoalde, de Carloman et de ses fils, de Grif- 
Sugcr, de ad- fon , de Tu m ni s tain , de Gaïffre? non ; mais pour expier, 
m.msir. suà, ^ l'abbé Suger, les usurpations de son père sur les 
DucheOTe^t. ecclésiastiques. C'étoit là le ci ime énorme qui épou- 
4, P . 343. vantoit encore, et plus que jamais, au bout de cinq 
siècles, et auprès duquel tous les attentats de la poli- 
* tique n'étoient rien ; c'étoit le crime de son père que 
Pépin expioit à l'heure de la mort; il n'avoit rien à 
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expier pour lui-même; la Pentapole et l'Exarchat, 
donnés au pape, avoient tout purifié. 

Telles étoient les mœurs et les idées que Charle- 
magne trouva établies à son avènement au trône, et 
elles avoient déjà fait du progrès en bien. On ne re- 
voyoit plus, depuis un certain temps, ces violences 
monstrueuses des fils de Clovis, des fils de Clotaire J, 
et de leurs femmes. L'horreur même qu avoient causée 
ces violences, avoit ouvert, sous Clotaire II, un pas- 
sage à des mœurs moins barbares. 

Les ancêtres connus de Charlemagne étoient sûre- 
ment bien moins féroces que les rois guerriers de la 
race mérovingienne, et ce n'est pas la peine de dire 
qu'ils valoient mieux que les rois fainéans qu'ils dé- 
trônèrent. Charles Martel et les deux Pépin avoient 
même cette grandeur et cet éclat qui distinguent les 
héros; les conquérans mérovingiens, au contraire, 
n'étoient que des assassins terribles. Les crimes de 
pure férocité devenoient beaucoup plus rares ; mais 
on commettoit encore les crimes politiques ; on les 
commettoit même par système, c'est la plus ancienne 
comme la plus funeste des erreurs. On croit que le 
machiavélisme est la doctrine ou Terreur des siècles 
éclairés, on se trompe, il appartient surtout aux 
siècles barbares ; c est alors que le fort veut toujours 
opprimer, et le foible toujours tromper. Les peuples 
barbares possèdent, dans un haut degré, cette vile 
science de nuire, cette petite finesse slupide que l'em- 
pire de la routine, l'impuissance d'élever son esprit 
jusqu'à la raison , et son cœur jusqu'à la justice, font 
encore honorer du nom de politique. Quand il exis- 
tera une politique, elle sera bien simple, ce sera la 
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justice, ou, encore mieux, la bienfaisance, qui est la 
justice suprême ; car il est souverainement juste de 
faire tout le bien dont on est capable. Ce bien ne sera 
peut-être pas rendu. Les partisans du système de paix 
pensent qu'il pourra 1 être, et que le bien doit avoir 
la vertu d'attirer le bien , puisque le mal a celle d'at- 
tirer le mal. Ils se flattent peut-être, ou plutôt ils 
flattent la nature humaine : mais supposons-la aussi 
ingrate qu'on voudra, du moins et à plus forte raison 
est- on bien sûr que ce mal, qu'on est toujours si em- 
pressé de faire, sera rendu au centuple. Pourquoi 
donc faire le mal? Quel inte'rêt, quelle politique peut 
prescrire le soin funeste d'assembler ainsi sur sa tête 
tous les fléaux de la haine et de la vengeance? Pour- 
quoi saisir toutes les occasions de nuire à ses voisins , 
parce qu'ils ont saisi ou qu'on prévoit qu'ils saisiront 
toutes celles de nous nuire ? Eh ! consentons à donner 
l'exemple, commençons l'expérience du bien; celle 
du mal est faite; nous savons ce qu'il a produit et ce 
qu'il produira : disons plus ; celle du bien même est 
faite. En effet, encore un coup, ouvrons nos annales ; 
malgré notre système perpétuel de guerre, quiconque 
a voulu vivre en paix, y a vécu. Depuis la fondation 
de, notre monarchie, on n'avoit pas encore compris 
que la paix pût jamais être un état permanent. Depuis 
Guillaume le Conquérant et Philippe I, on avoit en- 
core moins compris que la France pût faire une paix 
solide avec les Anglais. Enfin saint Louis vint; il 
voulut la paix, et la paix avec l'Angleterre. Quel 
moyen employa-t-il ? la bienfaisance. Il remit aux 
Anglais tout ce que le droit rigoureux de confiscation 
avoit pu leur enlever sans trop d'injustice, il conquit 
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les cœurs en rendant des Etats. Le fruit de cette mo- 
dération sans exemple, fut une paix sans exemple 
aussi , une paix de trente - cinq ans entre les deux 
nations, une amitié sincère entre les deux rois, non 
pas seulement pendant son règne , mais encore pen- 
dant le règne entier de Philippe le Hardi, son fils. 
Sous Edouard I et Philippe le Bel on reprit le système 
de guerre, et il subsiste encore, parce que l'humanité 
n'a pas encore achevé de payer le tribut qu'elle doit à 
Terreur. Voilà ce qu'il faudra souvent redire aux 
hommes avant qu'ils le comprennent, plus souvent 
encore avant qu'ils le croient, et bien plus souvent 
encore avant qu'ils se conduisent en conséquence; 
mais il ne faut pas leur épargner la répétition de ce 
qui est vrai et utile, il ne faut pas surtout craindre 
pour soi-même les inconvéniens de cette répétition, 
ni mettre son amour-propre d'auteur en jeu, quand 
il s'agit des droits de la raison et des intérêts de l'hu- 
manité. Entrons dans l'histoire de Charlemagne. 
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Guerre d'Aquitaine , et autres évènemens arrivés 
depuis la mort de Pépin le Bref jusqu'à celle de 
Carloman, et jusquà la réunion de la France sous 
l'autorité de Charlemagne. 

C harlem agite (0, en qui l'épi thète de Grand, qu'il a 
si bien méritée, tant au physique qu'au moral, est con- 
fondue avec son nom propre dans ce nom de Charle- 
magne {Carolus Magnus), naquit, suivant l'opinion 
la plus commune, au château d'Ingelheim, près de 
Mayence, le 26 février, quelques-uns disent le 2 avril, de 
l'an 74 2 « Plusieurs autres villes de la Germanie, Char- 
lebourg près Munich, Carlstat en Franconie, Liège, 

(») Nous lai donnerons partout ce Ulrc distinctif , qui ne lui fut 
donné que lorsque plusieurs souverains du nom de Charles eurent 
régné, soit en France, soit dans l'Empire. 
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Aix, qui n'avoit point encore le surnom de la Cha- 
pelle , se sont dispute l'honneur de lui avoir donné la 
naissance,. comme autrefois plusieurs villes grecques 
à Homère; car, après la mort, tous les titres de gloire 
sont égaux, etie souvenir des grands hommes en tout 
genre se perpétue également. 

On ne sait rien de l'enfance de Charlemagne , ni de 
son éducation : il paroît, par la difficulté d'écrire qu'il 
eut toute sa vie , et qu'il s'efForça inutilement de 
vaincre, parce qu'il s'y prit trop tard, que cette édu- 
cation avoit été négligée, ou du moins qu'elle avoit eu 
pour objet les exercices du corps plus que l'instruc- 
tion. Ce qui concerne cette difficulté d'écrire, sera 
discuté dans une dissertation particulière. 

L'histoire parle, pour la première fois, de ce prince 

7 53. dans le temps du voyage du pape Etienne III en 
France. Charles fut envoyé à sa rencontre ; il fut sacré 
et couronné par ce pontife avec Pépin son père, 
Berthe sa mère, et Carloman son frère ; les autres fils 

754. qu'avoit eus Pépin le Bref, ou étoient morts de son 
vivant, ou s'étoient faits religieux, ou sont inconnus. 

Charles fit ses premières armes sous son père, contre 
Gaïffre, duc d'Aquitaine, en 761, étant alors âgé de 
dix-neuf ans. 

A l'exemple de Pépin de Héristal et de Charles 
Martel, Pépin le Bref avoit fait, entre ses deux fils, 
le partage de ses Etats ; mais il y a quelque difficulté à 
concilier sur ce partage, soit les récits des historiens 
contemporains comparés entre eux, soit ces divers 
récits avec les faits ; c'est la matière d'un mémoire de 
M. de la Bruère, lu à l'académie des belles -lettres, 
le 9 avril 1 745, et qu'on peut voir à la suite de son lus- 
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tôire de Charlemagne. Il en résulte qu'Eginard et le 
continuateur de Frédégaire, tous deux auteurs con- 
temporains, sont en contradiction formelle, Eginard 
donnant à Charlemagne la Neustrie et a Carloman / 
l'Austrasie, et le continuateur de Frédégaire TAus- 
trasie à Charlemagne , et la Neustrie à Carloman. Il 
en résulte de plus, que Tune et l'autre opinion est 
contredite par des faits et par des monumens. Nous 
ne nous engagerons pas davantage dans l'examen de 
ces difficultés ; le mémoire de M. de la Bruère, le peu 
de durée de la vie de Carloman, et la prompte réunion 
de toute la monarchie française sous l'autorité de 
Charlemagne, nous en dispensent. 

Charles et Carloman furent couronnés le même 
jour (9 octobre 768), Charles à Noyon, Carloman à 
Soissons. 

Carloman parut mécontent de son partage; quel 
qu'il fût, ce mécontentement, fondé ou non, mit 
entre les deux frères une froideur , qui n'alla point 
jusqu'à une rupture ouverte, mais dont on vit quelques 
effets dans l'expédition d'Aquitaine, la seule que Char- 
lemagne ait eue à faire du vivant de son frère. 

Nous avons vu que Pépin le Bref avoit réuni TA qui- Eginard. vit. 
taine à la couronne à la mort du malheureux GaïfTre, CaroLetAn- 
dont le père, nommé Hunaud, s'étoit fait moine. Ce Annal. Loi- 
Hunaud étoit un esprit inconstant, qu'un léger dépit sel. Metens. 
d'avoir été battu par les princes français, et un léger et al * 
remords d'avoir fait crever les yeux à Hatton son frère, 
avoient jeté imprudemment dans le cloître. Le seul 
sentiment qui fût profond dans son ame , étoit l'am- 
bition ; elle ne tarda pas à éclater par des regrets et 
des retours vers le siècle. A, la mort de Pépin le Bref , 
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il s'attendoit à voir renaître dans le royaume les mêmes 
divisions qui l'avoient déchiré à la mort de Charles 
Martel, et à celle de Pépin de Héristal. Dans cette espé- 
rance, il sort de son cloître au bout de vingt-quatre ans, 
se montre aux peuples de l'Aquitaine ; et , soit qu il eût 
su s en faire aimer dans le cours de son administration , 
soit que le désir qu ont tous les peuples d'avoir un 
souverain particulier, et de former un Etat à part 
qui rassemble sur soi tous les soins du gouvernement, 
lui tînt lieu d'amour de leur part, ils parurent se- 
conder ses vues ; en peu de temps il eut une armée, 
et fut en état d'annoncer ses prétentions. L'Aquitaine 
étoit dans le partage de Charles; mais les deux princes 
avoient un intérêt égal de s'unir pour réprimer de 
telles entreprises, qui pouvoient regarder tantôt l'un, 
tantôt l'autre. Carloman parut d'abord voir ainsi ses 
intérêts. Dans une entrevue qu'il eut à ce sujet avec 
son frère, il consentit de le suivre à l'expédition d'Aqui- 
taine : en effet, ils partirent ensemble; mais dans la 
route, soit par quelque mauvais conseil, ou par une 
jalousie secrète qu'inspiroit à CarlomarUa supériorité 
manifeste de son frère, il le quitta brusquement, re- 
tira ses troupes, et regagna les provinces de son par- 
tage, laissant à Charles tout l'embarras de cette expé- 
dition ; c'étoit lui en laisser toute la gloire. Dès que 
Charlemagne parut, l'Aquitaine reconnut son maître ; 
> la rapidité avec laquelle il s'étoit élancé sur cet Etat 
(car l'activité qui avoit distingué Charles Martel et 
Pépin le Bref parmi tous les guerriers , étoit , pour 
ainsi dire, exagérée en lui, et tenoit de la magie et du 
prodige); l'assurance avec laquelle il marchoit au mi- 
lieu de ce peuple ennemi, comme un roi parmi ses 
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sujets, et un pèrcparmi sesenfansj un mélange adroit 
de clémence et de fermeté, l'extérieur le plus avanta- Prefcems, 
geux , la figure et la taille des héros, des manières à la de 8talurà 
fois imposantes et aimables, la brillante affabilité de fmT^ffffi 
César, la majesté qu'eut dans la suite Louis XIV, 
avec une simplicité qui l'eût embellie ; des traits fiers 
et doux, pleins de feu et de grâce, un air d'audace, 
de force et de bonté; enfin, les trois Pépin et Charles 
Martel renaissans en lui avec plus d'éclat et de gran- 
deur, tout annonçoit un prince né pour commander 
aux hommes , pour conquérir les empires , et pour 
subjuguer les cœurs. Charles ne prit contre les Aqui- 
tains d'autres précautions que de faire bâtir sur la Dor* 
dogne un château fort , qui s'appela Franciac , c'est- 
à-dire château des Français : on l'appelle aujourd'hui 
Fronsac, nom dans lequel, à travers la corruption, 
il est aisé d'apercevoir la prononciation et la signifi- 
cation primitives. 

Hunaud chercha en vain les asiles les plus secrets 
pour s'y cacher, il n'en trouva point qui pussent le 
dérober au vainqueur. Les menaces de Charlemagne 
avoient effrayé, ses bienfaits avoient séduit : Hunaud 
lui fut livré. Il fut enfermé. Ce n'étoit peut-être pas 
user d'une justice trop rigoureuse envers un homme 
qui s'étoit lui-même enfermé volontairement dans un 
cloître pour toute sa vie, et qui n'en étoit sorti qu'en 
violant ses vœux, et pour exciter des troubles. 

Mais il faut avouer, i.° que la confiscation faite 
par Pépin de l'Aquitaine sur le malheureux Gaïffre, 
pouvoit n'être pas fort juste, et que Hunaud vengeoit 
son fils. 2.0 Que pour avoir Hunaud en sa puissance, 
il en coûta au jeune Charles d'exiger un crime, et un 



Digitized by Google 



224 HISTOIRE DE CHARLEMAGNE. 

crime honteux. Hunaud s'étoit réfugie' chez Loup I, 
duc de Gascogne, son neveu, fils de Hatton ; Loup 
avoit obligation de son duché à Charlemagne , et ne 
pouvoit le conserver sans son agrément. Charlemagne 
le lui avoit donné en bénéfice, c'est-à-dire à titre de 
fief mouvant de la couronne : Charlemagne se servit 
de l'ascendant que ces titres de bienfaiteur et de suze- 
rain lui donnoient sur le duc, et surtout de la terreur 
qu'il étoit en état de lui inspirer , pour exiger qu'il 
lui livrât son oncle (0 : à la vérité, cet oncle avoit fait 
crever les yeux à Hatton , père de Loup I ; mais cet 
ancien crime, et les divisions qui en avoient été la 
cause et l'effet, serabloient expiés par le repentir et 
par le temps ; et l'intérêt général de la maison d'Aqui- 
taine en avoit réuni les différentes branche*, puisque 
Loup I avoit donné Adèle sa fille unique, en mariage 
à Gaïffre son cousin, et puisqu enfin c'étoit chez Loup I 
que Hunaud, dans sa fuite, cherchoit un asile : ce- 
pendant le duc Loup eut la lâcheté d'obéir à un 
ordre, qu'il étoit également affreux et de donner et 
d'exécuter. On voit par cet exemple, et on verra trop 
souvent dans la suite de cette histoire, ce que peuvent, 
même sur des aines vertueuses, l'esprit de guerre et 
les maximes barbares qu'il introduit sous le nom de 
politique. Tel fut le triste tribut que Charlemagne 
paya aux erreurs de son siècle. Entraîné par les prin- 
cipes machiavélistes qu'il trouvoit établis, il n'osoit 
en croire son cœur qui les désavouoit. 

(*) Fresque tous les auteurs modernes ont confondu ce Loup I, fils 
de Hatlon, et neveu de Hunaud / avec Loup II, fils de Gaiffïe, et 
petit-fils de Hunaud ; ils ont cru que Hunaud avoit été livré par son 
pelit- fils , ce qui seroit encore plus affreux. 
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Un autre événement dont Carloman fut témoin , et 
qui est de la plus grande importance pour les suites 
qu'il eut, est le mariage de Charlemagne avec Her- 
mengarde, ou Désidérate, ou Berthe, selon quelques 
auteurs, fille de Didier, roi des Lombards. Didier 
e*toit créature d'Etienne III et de Pépin, mais il n'en 
étoit pas plus l'ami des papes; un roi des Lombards 
ne pou voit l'être. Les Lombards regrettoient trop la 
Pentapole et l'Exarchat qui leur avoient été si injus- 
tement et si violemment arrachés. Didier en avoit déjà 
recouvré quelques parties , à la faveur de divers 
troubles qui s'étoient élevés dans Rome, et qu'il y 
avoit ou fait [naître ou fomentés. A la mort du pape 
Paul I , frère et successeur d'Etienne III, une faction , 
supposant apparemment que les papes étant devenus 
princes temporels, des laïcs étoient désormais suscep- 
tibles de cette dignité, avoient mis un laïc (0, nommé 
Constantin, sur la chaire de saint Pierre. Cette nou- 
veauté profane blessa les yeux du peuple de Rome, il 
se souleva, et Constantin eut les yeux crevés : une 
élection plus canonique mit en sa place le pape 
Etienne IV; c'étoit lui qui occupoit le saint Siège à 
l'avènement des princes Charles et Carloman ; il avoit 
de fréquens démêlés avec Didier , qui avoit quelque- 
fois sur lui un ascendant bien singulier. Etienne IV 
avoit envoyé en France Sergius , trésorier de l'Eglise 
romaine, fils de Christophe, primicier de la même 
église , pour demander à Pépin du secours contre les 
Lombards. Sergius, en arrivant en France, trouva 
que Charles et Carloman avoient succédé à Pépin ; il 

(0 H k fit tonsur er et consacrer par force. 

I. l5 
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les fit entrer aise'ment dans les dispositions de leur 
père , à l'égard du saint Siège. Les deux princes en- 
voyèrent chacun un commissaire avec quelques 
troupes , pour prendre connoissance de 1 état des 
affaires de l'Italie, et secourir le pape, s'il en étoit 
besoin. Jthier, commissaire de Charlemagne, remplit 
sa mission en pacifiant quelques troubles, et en faisant 
rendre au pape quelques places ; Dodon , commissaire 
de Carloman, resta auprès du pape, pour le servir 
selon les conjonctures. Le pape n'étoit que trop bien 
servi par ses deux amis, Christophe et Sergius, aux- 
quels il étoit redevable de son exaltation , et qui , plus 
zélés encore que lui pour la grandeur temporelle du 
saint Siège, ne cessoient de presser l'entière exécution 
des promesses d'Astolphe et de Didier. Ce dernier 
prince, fatigué et irrité d'un zèle si incommode, en- 
treprit de perdre ces deux ministres, et il y réussit. Il 
mit dans ses intérêts Paul Afiarte, camérier du pape, 
jaloux du crédit de Christophe et de Sergius, et prêt 
à tout faire pour leur nuire. Cet homme, apparem- 
ment séducteur habile , parvint à les rendre suspects 
au pape, et à lui faire craindre de leur part le sort de 
l'anti-pape Constantin. Etienne, par l'effet des sug- 
gestions d' Afiarte, poussa l'aveuglement jusqu'à s'unir 
avec Didier, et accepter le secours de cet ennemi 
contre ses deux plus fidèles sujets. Christoplie et Ser- 
gius nignor oient pas les intrigues d' Afiarte et de Di- 
dier, ils en instruisirent Dodon, et implorèrent son 
appui; ils apprirent que, sous prétexte de faire un 
pèlerinage au tombeau de saint Pierre, Didier alioit 
paroître aux portes de Rome avec une armée : effrayés 
alors de leur danger, ils prennent toutes les précau- 
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tions qu'exige leur sûreté. Dodon leur donne sa foible 
troupe, qu'ils grossissent comme ils peuvent de quel- 
ques soldats rassemblés à la hâte; Didier arrive au 
tombeau de saint Pierre, et fait prier le pape de s'y 
rendre ; Christophe et Sergius n'ayant pu détourner 
le pape de ce projet, profitent du temps où il ( on- 
fère avec Didier, pour tenter un coup de désespoir; 
ils entrent à main armée au palais de Latran avec 
Dodon , pour enlever leur ennemi Paul Afiarte. Dans 
ce moment même le pape rentroit dans ce palais, au 
retour de sa conférence avec Didier, qui a voit beau- 
coup augmenté sa prévention contre ses deux mi- 
nistres : il voit son palais investi , il ne doute pas qu'on 
n'en veuille à sa vie, il croit voir l'exécution de tous 
les complots qu'Afiarte et Didier lui ont fait craindre ; 
il retourne chercher un asile auprès de Didier, d'où, 
par le conseil de ce prince, il mande aux deux 
ministres , ou de venir le trouver , ou de se retirer 
dans un couvent. A. cet ordre , qui annonçoit Chris- 
tophe et Sergius comme rebelles, le peuple les aban- 
donne ; et la foible troupe de Dodon , qui lui-même 
n'étoit plus en sûreté, ne pouvant plus les secourir, 
ils sont réduits à chercher leur salut dans la fuite : 
mais toutes les avenues étoient gardées ; ils sont pris 
et conduits au pape, c'est-à-dire livrés à Didier et à 
Paul Afiarte. On creva les yeux au père, qui en 
mourut au bout de trois jours ; le fils fut étranglé 
en prison : tel fut le prix de leurs services et de leur 
zèle. 

Didier , pour mieux tromper le pape , n'avoit pas 
manqué de jurer de nouveau sur le corps de saint 
Pierre, qu'il consommeroit incessammeni l'exécution 

i5. 
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du traité de Pavie. Le pape doutoit si peu de*sa bonne 
foi, que regardant comme fait ce que Didier avoit 
promis , il s'empressa étourdiment de mander au roi 
Charles et à la reine Berthe sa mère, que Didier avoit 
tout restitué; que le saint Siège n avoit point d'ami 
plus précieux; que le pape lui devoit la vie, n ayant 
échappé que par ses avertissemens , ses conseils, et sa 
protection généreuse, à une conspiration tramée par 
Christophe, Sergius et Dodon (0. Lorsque les Lom- 
bards se retiroient, le pape fit rappeler amicalement 
à Didier sa promesse de restituer promptement les 
bien* appartenant au saint Siège. « Que parle-t-il, ré- 
« pondit Didier de restitution et de biens de saint 
« Pierre? Ne lui suffit- il pas que je laie délivré de 
« deux traîtres qui menaçoient sa vie ? et prétend-il 
« qu'un tel service soit compté pour rien? S'il est si peu 
« sensible aux bienfaits, qu'il songe au moins à ses 
« intérêts, et qu'il sache prévoir un avenir prochain. 
« Croit- il que Dodon traité en ennemi, que les droits 
« du patriciat violés en sa personne , n'attirent pas 
« bientôt sur Rome la haine et les armes de Carlo- 
« man ? Lui reste-t-il alors d'autre défenseur "que moi, 
« et ne sent-il pas que pour lui avoir été utile, je lui 
« suis devenu nécessaire » ? Etienne vit enfin l'abîme 
ou il étoit tombé j il vit qu'il avoit lui-même égorgé 
ses amis, et armé ses ennemis; il conçut la profonde 
malice de Didier. Il écrivit aux princes français, pour 
les engager, en qualité de patrices, à s'armer, comme 
leur père, en faveur du saint Siège, contre les Lom- 
bards, et à n'en pas croire les gens mal intentionnés 

0) Cod. Carol. Ep. 4(3. 
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qui pourroient leur dire que Didier avait restitué les 
biens de l'Eglise (0. Ces géns mal intentionnés , 
c'étoit lui-même ; et cette petite réticence et ce petit 
détour , pour ne pas avouer qu'un pape s'étoit laissé 
tromper, n avoient rien d'adroit. 

Ce fut vers ce temps qu'Etienne apprit avec effroi 
le projet que la reine Berthe , mère des deux princes , 
avoit formé de marier son fils aîné avec la fille du roi 
lombard ; Berthe avoit sur ses fils un empire absolu , 
qu elle n employoit qu'à entretenir la paix entre eux 
et avec leurs voisins; elle voyoit avec transport, dans 
ce mariage, la pacification générale qui alloit être son 
ouvrage. La France, devenue, sous Pépin, ennemie 
des Lombards en faveur du saint Siège, alloit prendre 
le rôle* plus noble et plus utile de médiatrice. Didier 
devenu beau-père de Charles, ne pourroit lui refuser 
de donner satisfaction au pape. Le roi de France , le 
patrice de Rome, devenant le gendre du roi des Lom- 
bards, étoit le gage et le garant d'une paix indisso- 
luble entre la Cour de Rome et celle de Pavie. 

D'un autre côté , Carloman déjà si jaloux de son 
frère , et entretenu dans eette jalousie par les intri- 
gues de DidièV (intrigues très-accueil lies à la Cour de 
Carloman), seroit ramené aux senti mens de la nature 
par celui même qui l'en écartoit, et qui auroit in*crêt 
au contraire à maintenir l'intelligence entre les deux 
frères, pour étendre son influence sur la France. 

Enfin, Tassillon, duc de Bavière, cousin-germaîn 
des princes français et leur vassal , n'avoit pas pour 
eux tout l'attachement qu'il leur devoit : on connois- 
• soit une des raisons de cette inimitié secrète, qui 

W Cod. Carol. Ep. 4 7 . 
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s'etoit déclarée dès le règne de Pépin , comme nous 
le verrons dans la suite ; Tassilion étoit gendre de 
Didier, dont la politique avoit été jusqu'alors de sus-* 
citer des ennemis et des embarras aux rois de France, 
pour les de'tourner des affaires de l'Italie. Par le roa-> 
riage projeté , Tassilion devenoit beau^frère d'un des 
rois ses cousins, et tenoit à tous les deux par un lien 
de plus, par ce même Didier, jusqu'alors principe de 
discorde entre eux. 

Telle étoit la perspective qui s'offroit aux regards 
enchantés de Rertlte. Pour étouffer ces haines, pour 
préparer ces nœuds, l'active et bienfaisante reine 
venoit de courir en Alsace, en Bavière, en Italie, né- 
gociant partout , et partout inspirant la paix. Le 
pape Etienne , dont les idées n étoient ni si pacifi- 
ques, ni si étendues, ne voyoit que son protecteur 
Munissant à son ennemi ; il ne négligea rien pour tra- 
verser cette alliance; il avoit un prétexte qu'il fit 
bien valoir. Charlemagne avoit une espèce d'engage- 
ment, que la nation ne paroît pas avoir regardée 
comme un vrai mariage , avec une femme nommée 
Himiltrude, dont il avoit même un fils. Cet obstacle, 
qui, d'après les usages du temps, pouvoit être facile- 
ment levé par un divorce, ou par d'autres moyens (0, 

(') Au sujet de ce mariage de Charlemagne avec la fille de Didier, 
fait au mépris d'un premier mariage, l'abbé Veili s'est plaint de lu 
morale relâchée du concile de Verberies sur les mariages : « On y 
u voit, dil-il, des maximes et des décisions qui donnent de mortelles 
« atteintes à l'indissolubilité de l'union la plus sacrée dans les idées 
« de la politique et de In religion ». 

En effet, dans ce concile tenu en 75a , et où assistoit Pépin le 
Bref, on trouve les décisions suivantes. 

ce Une femme, dont le mari a eu commerce avec sa belle-fille, peut 
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n arrêtait ni la reine Berthe, ni le roi lombard, ni 

Cbarlemagne lui-même , qui ne tenoit plus à ce lien 5 

le pape, dans une lettre très-curieuse, et qui existe, , E P ist 4*. 

insiste fortement sur l'indissolubilité des nœuds du j^J ' ^ 

mariage (»); et pour toucher par un endroit sensible 

les princes Charles et Carloman , à qui cette lettre est 

adressée en commun : « Souvenez-vous, leur dit-il, 

« que le pape Etienne III, mon prédécesseur, empêcha 

« Pépin de répudier votre mère (a) ». Il insiste bien 

« se remarier à un autre , pourvu qu'elle n'ait point eu elle-même de 
« commerce avec son mari, depuis quelle a été instruite de cetin- 
« ceste ». 

Si aliquis cutnJUi astrd sud mu net , nec matrem , née filiam ipsius 

potest habere an amen uxor ejus, si itàvoluerit, si se continerc 

non potest, si pvsleaquàm cognovit qubJ cum Jihd sud vir ejus Jiat in 
adulte rio . cumule commercium cum eo non habet, nisi volunlate ab- 
stinet, potest alio nubere. Can. a du conc. de "Veibertes, tome 1 des 
concil. des Gaul. du P. Sirmoûd. 

De même , le mari d'une femme qui a eu commerce avec son beau- 
fils, peut se remarier m une autre, quoiqu'il soit mieux de s'abstenir. 

Si/UiUê cum norercd sud, uxore pairis sui dormieril,.... Me vir, si 
vult , potest aiiam uxorem habere , sedmeliùs est abstinere. Can; 10. 

Un mari absent de sa femme par nécessité, peut en épouser une 
autre, moyennant une pénitence. 

Si quis necessàate inevilabiU eogenie in alium ducatum , seu provin- 

ciam jugent Me vir si se abstinere non potest , aliam uxorem 

cum pœnitentid potest accipere. Canon 9. 

La femme qui , pouvant le suivre , cum valet et potest, ne le suit 
pas, ne peut se remarier du vivant du mari; d'où il résulte que, si 
quelque force majeure empêche en pareil cas la femme de suivre son 
mari, elle peut se remarier. 

Toutes décisions qui peuvent aujourd'hui paroitre assez étranges. 

(') lmpium est alias accipere uxores su; er eas , quas primitus vos 
certum est accepisse. 

m 

(») Mementole hoc prœceUentissimi Jilii , quod sanctœ recordationis 
prœdecessor noster Dominus Stephanus Papa, exceUentissimœ memo- 
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davantage encore smv l'indignité prétendue de cette 
alliance ; il assure que toutes les Lombardes sont 
puantes, lépreuses, dégoûtantes; que le peuple lom- 
bard est ennemi de Dieu et des hommes (il letoit des 
papes) : il dit que ce peuple n'est pas compté parmi 
les nations (0$ il éprouvoit alors le contraire; et, 
comme s'il eût été question d'épouser une idolâtre, et 
non pas une catholique : « Quelle monstrueuse alliance, 
« s écrie le pontife, entre la lumière et les ténèbres ! 
« quelle société du Fidèle avec l'Infidèle Les Fran- 
ce çaises, dit-il, sont si aimables! aimez-les, c'est 
<c votre devoir (3) ». 

Il prétend qu'il n'est pas permis aux princes d'é- 
pouser des étrangères (4) ; il cite aux princes français 

riœ, genitorem vestrum obtestatus est, utnequaquam prœsumeret di- 
mitterc Dominant et genitricern vestram, et ipse obUmperavit. 

(0 Hcec propriè diabolica immissio est quœ est talis desipientia, 

qubd vestra prœclurœ Francorum gens..... perfidd ac fœtentissimd 
Langobardorum gente polluatur, quœ in numéro gentium nequaquam 
computatur, de cujus natione et leprosorum genus oriri certum est. 

(») Quœ enim socielas lucis ad tenebras, aut quœ pars fideli cum 
infidèle ? 

( 3 ) Accipientes sicut prœclari et nobilissimi reges de eddem vestrd 
Patrid, scilicet ex ipsd nobilissimd Francorum gente pulcherrimaê 
conjuges, et earum vos oportet amori esse adnexos. 

Ci) Et certè non vobis licet extraneœ nationis consanguinitate 

immisceri. £ te ni m nullus ex vestris parentibus , scilicet neque avus 
vester, neque proavus , sed nec vester geniior, ex alio regno, velcx- 
traned natione conjugem accepit.... 

Itaque et hoc peto ad vestri referre studere memoriam , eb qubd 
dùm Constanlinus imperator nitebatur persuadere sanctœ memoriœ 
mitissimo veslro genitori ad accipiendum confugio filii sut Germanam 
vestram nobilissimi t m Gijfilam , neque vos aliœ nationi licere copulari, 
sed nec contra voluntatem apostolicœ Sedis pontificum quoquo modo 
vos audere peragere. 
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l'exemple de leur père, de leur aïeul, de leur bisaïeul, 
qui tous avoient épousé des Françaises; il leur allègue 
sur ce point l'autorité du roi leur père, qui, pressé 
par l'empereur Constantin Copronyme (0, de donner 
en mariage à son fils la princesse Gisèle, sœur de 
Charles et de Carloman , avoit répondu qu'une al- 
liance étrangère lui paroissoit illégitime, et surtout 
qu'il ne vouloit point faire une chose désagréable au 
saint Siège. Or cette même Gisèle, on vouloit alors la 
donner en mariage au prince Adalgise, fils de Didier. 

Il finit par lancer tous les anathêmes et toutes les 
foudres de l'Eglise contre quiconque, après ce chari- 
table avertissement, pourroit encore s'occuper d'un 
pareil projet , -et il leur promet le paradis , s'ils se 
rendent à ses remontrances 

Ce zèle parut excessif, et ne parut pas assez pur; 
on n'y eut point d'égard en France ; on se contenta 
d'engager Didier, en faveur de cette alliance, à re- Ann-Peta*. 
mettre au pape quelques-unes des places qu'il retenoit Chron. Moi», 
de TExatchat et de la Pantapole; car on jugea que 
c'étoit là la lèpre dont la nation lombarde étoit frap- 

(') On sait que cet empereur, dont il sera beaucoup parlé dans la 
suite, fut surnommé Copronyme, de K»«p« , fumier, ordure, et 
Ore/xa , uoid , parce qu'à son baptême il souilla les fonts baptismaux. 

(») Et si quis t quod non opta m us , contra hujusmodi nostrœ adjura- 
tionis ai que exhortationis sérient agere praesumpscrit , sciât se auctori- 
tatc Domini mei beati Pétri aposlolorum principis , anathematis vin- 
culo esse innodatum, et à regno'Dei alienum, atque cum diabolo et 
ejus atrocissimis pompis et cœtcris impiis, œternis incendiis concre- 
mandum. At vero qui observator et custos istius nostrœ exhortationis 
extiterit , cœleslibus benedictionibus à Domino Deo nostro illustrât us , 
œternis prœmiorum gaudiis , cum omnibus sanclis et eleçtis Dei, parti* 
ceps ejfici mcrcatur. 
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pée, et le mariage se fit; mais le pape fut vengé par 
ce mariage même. Charlemagne n aima point sa nou- 
velle épouse; quelques infirmités secrètes qu'il lui 
771. trouva, l'en dégoûtèrent d'abord; il la répudia, quoi- 
que la reine Berthe l'eût fait jurer, sous la garantie 
de plusieurs seigneurs français, de ne la point répu- 
dier, et il épousa Hildegarde, qui étoit d'une famille 
noble de la nation des Suèves. Adhelard , cousin-ger- 
main de Charlemagne, trouva sa conduite si injuste 
en cette occasion, qu'il quitta la Cour, et se retira 
mécontent dans son abbaye de Corbie. Berthe vit 
avec douleur détruire son ouvrage, et dissiper ses es- 
pérances. C'est le seul chagrin, dit Eginard, que son 
fils lui ait donné dans sa vie. Gisèle n'épousa point 
Àdalgise , elle se fit religieuse , et fut abbesse de 
Chelles. 

Pasch.Rad- Didier ne pardonna jamais a la France l'affront fait 

Adol'h* 11 * S a Sa Car * oman > Ç"* entretenoit toujours avec lui 
Egin. Vit d étroites correspondances, mourut au château de Sa- 

CaroL mancy, ou Samoucy, près de La on , le 4 décembre 771, 
âgé d'environ vingt ans. Sa mort délivra la France de 
la crainte des orages dont sa jalousie contre son frère 
la menaçoit; il laissoit deux fils en bas âge, Pépin et 
Siagre; mais les Français, accoutumés à être conduits 
aux combats par les Pépin, les Charles Martel et les 
Charlemagne, ne vouloient plus être gouvernés par des 
enfans, ou, sous leur nom, par des femmes et des fa- 
voris : on vit alors un mémorable effet de ce grand 
art de plaire et d'imposer, dont k nature avoit doué 
Charlemagne, et de la réputation qu il, avoit déjà de 
gouverner avec grandeur, avec justice et avec sagesse. 
Les grands des Etats qui avoient été dn partage de 
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Carloman , allèrent trouver Charleinagne à Carbon- 
nac (0, ou il tenoit un parlement , et le reconnurent 
solennellement pour leur roi. Jusque-là, on peut en- 
core peut-être (d après le mélange de droit électif et 
de droit hérédi taire qui paroi L avoir eu lieu sous la 
seconde race) ne pas regarder Charlemagne comme un 
usurpateur : il obéit au vœu national, il reçoit avec 
reconnoissance une couronne, présent que lui font 
tous les cœurs ; voyons quelle sera sa conduite envers 
les fils de Carlo m an. 

Il fut dispensé d'en avoir une pour le moment ; Ger* 
berge, leur mère, veuve de Carloman, effrayée de la 
conformité de leur situation avec celle des fils de cet 
autre Carloman leur oncle, fds de Charles Martel, et 
ne doutant pas que Charlemagne n'en usât à leur égard 
comme Pépin le Bref en avoit usé à l'égard des autres, 
se hâta de lui épargner ce crime, et s'enfuit avec eux 
hors de France ; elle se réfugia chez le roi de Lom- 
bardie, asile indiqué à tous les ennemis de la France, 
par le ressentiment que conservoit ce prince de l'af- 
front que sa fille y avoit reçu. 

Dans le même temps, le duc d'Aquitaine, Ilunaud, 
échappé de sa prison, se retira aussi à la Cour de Di- 
dier, ainsi que divers seigneurs des Etats de Carlo- 
man , qui n'avoient point approuvé la démarche que 
les autres avoient faite de se soumettre à Charle- 
magne. 

Voilà donc contre Charlemagne, non-seulement un 

grand orage, mais encore un grand intérêt ; une veuve 

... 

(0 Ou C ii béni , près de Laon. On dit que nos rois y envoient à 
leur sacre une offrande, pour obtenir, par l'intercession de saint 
Marcoul, patron du lieu , le privilège de guérir les ccrouelles. 
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abandonnée par les sujets de son mari , une mère dé- 
solée, des orphelins dépouillés, des grands proscrits 
pour leur fidèle attachement au sang de leur souverain, 
un père, un roi outragé dans une fille innocente-, un 
aventurier, que les vicissitudes mêmes de sa destinée 
rendoient intéressant, réclamant l'héritage de son fils, 
le patrimoine de son père (0 ; tous ces infortunés unis- 
sant leurs haines, leurs efforts et leurs ressources; 
voilà ce qu'un juste ressentiment armoit alors contre 
la fortune de Charlemagne ; mais il réunissoit à vingt- 
neuf ans toute la monarchie française. 

CHAPITRE IL 

Etat de la France, au moment de sa réunion sous 

Charlemagne. 

Considérons quel étoit cet Empire que l'heureux 
Charlemagne réunissoit sous ses lois, et dont il de- 
voit reculer si loin les limites. 

Il faut d'abord distinguer la France proprement 
dite, d'avec la France germanique. 

La première avoit à peu près la même étendue 
quelle a aujourd'hui; elle possédoit seulement de plus 
les Pays-Bas, et tout ce qui est sur la rive gauche 
du Rhin. Ainsi elle étoit bornée au nord et au cou- 
chant par l'Océan seul , depuis l'embouchure du Rhin 
jusqu'aux Pyrénées ; au midi, par ces mêmes Pyrénées, 

(0 Hunaud, fils du duc Eudes, et père du duc Gaïffre , Gaiffre ou 
Vaifre. 
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et par la Méditerranée; au levant, par les Alpes, et 
par le cours du Rhin. 

La France germanique étoit composée, au-delà du 
Rhin, de divers Etats dont on parlera dans un mo- 
ment. 

Grâce au système de guerre auquel on avoit été si 
fidèle jusqu'alors, être seul roi de France, c'étoit 
avoir à combattre seul une multitude d'ennemis. 
Voyons quels étoient ces ennemis. 

La France ne pouvoit être attaquée, et ne pou voit 
elle-même s'agrandir par des conquêtes, que de trois 
côtés : du côté de la Germanie, du côté de l'Italie, 
et du côté de l'Espagne. Elle n'avoit rien à craindre 
ni à espérer des insulaires, dans un temps où la ma- 
rine en Europe étoit encore au berceau, et où la 
grande et funeste rivalité de la France et de l'Angle- 
terre n'étoit pas éncore née , à moins qu'on ne veuille 
regarder comme un des germes de cette rivalité les 
guerres continuelles des Français de ce temps contre 
ces Saxons, dont une peuplade, connue sous le nom 
d'Anglo-Saxons, avoit conquis la Bretagne, etl'avoit 
nommée de son nom Angleterre. 

GERMANIE. 

Ces nations germaniques, pour avoir une origine 
commune avec les Francs qui avoient subjugué la 
Gaule, n'en étoient que plus leurs ennemies. Les 
Francs n avoient pas tous passé dans la Gaule , une 
partie étoit restée en Germanie; mais cette partie 
étant trop foible pour résister aux autres peuples bar- 
bares qui s'empressoient de venir occuper les pays 
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que le départ des Francs laissoit vacans, s'étoit incor- 
porée avec eux ; car il faut concevoir qu'il y avoit une 
tendance continuelle, et comme un courant et un flux 
constant de la Scandinavie {la fabrique des nations, 
comme l'appeloit Jornandès) vers la Germanie, et 
de la Germanie vers des climats plus doux, tels que 
la Gaule, l'Italie et l'Espagne, et que les nations bar- 
bares pesoient les unes sur les autres, et s'entre-pous- 
soient, pour ainsi dire, toujours dans ce sens. Cepen- 
dant, par un mouvement contraire, les rois ambitieux 
des Francs, qui avoient passé le Rhin et s'étoient éta- 
blis dans la Gaule, voulurent conserver les établisse- 
mens qu'ils avoient eus au-delà de ce fleuve ; ils vou- 
loient acquérir, et ne vouloient point perdre : mais 
tout empire qui s'étend, se relâche et se divise ; les na- 
tions Trans-Rhénanes voulurent êtr,e indépendantes. 
Cest à combattre cette indépendance et à subjuguer 
ces nations, qu'ils regardoient comme rebelles ou 
comme usurpatrices, qu'on voyoit les premiers rois 
d'Austrasie, enfans de Clovis, perpétuellement occu-r 
pés. Ces peuples ne se bornoient pas toujours à la dé- 
fensive, ils faisoient de fréquentes incursionsen France, 
et suivant leurs diflerens succès, ils s'enrichissoient 
par le butin , ou ils étoient forcés de payer un tribut. 
Quand on leur avoit imposé ce tribut, ils le payoient 
l'année où ils avoient été battus, et le refusoient Tannée 
suivante , ou prévenoient même par une nouvelle in- 
cursion la demande qu'on pouvoit leur en faire. Ou 
auroit beaucoup gagné à leur laisser cette indépen- 
dance, dont ils étoient avec raison si jaloux, et à se 
contenter de réprimer leurs courses par des barrières, 
par des forteresses, par tous les obstacles et toutes les 
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ressources d'une guerre défensive. C'est une grande 
vérité qui échappa, même à Cliarlemagne , et dont l'i- 
gnorance, en ne lui laissant que la triste ressource 
de vaincre perpétuellement et toujours sans fruit, le 
jeta dans des violences et des cruautés qui sont une 
tache à sa mémoire. 

A la tête de ces indomptables nations germaniques 
étoient les Saxons, dont nous avons déjà parlé plu- 
sieurs fois, grande puissance qui s'étendoit vers le 
Nord, du Rhin jusqu'à l'Elbe, et même au-delà vers 
l'Oder, en s'avançant toujours plus ou moins vers le 
midi de la Germanie, où ils rencontroient les posses- 
sions que les Francs avoient conservées, ou plutôt 
qu'ils avoient conquises ; telles que la Franconie , la 
Thuringe, le Palatinat du Rhin, la Suève ou pays de 
ces Allemands battus autrefois par Clovis à Tolbiac , 
puis par Charles Martel, Carloman et Pépin, et alors 
soumis aux Français. 

Les Saxons , tributaires des Français sous Thierry 
et ses enfans , avoient toujours profité des divisions 
des princes mérovingiens, pour attaquer la France. 
Soulevés en secret par Childebert contre Clotairel, 
son frère, lorsque celui-ci fut devenu roi d'Austra- 
sie parla mort de Théodebalde , ils s'étoient révoltes, 
tandis que Clotaire étoit occupé loin d'eux ; mais ce 
qui distingue les guerriers de ce temps, et surtout 
les Français , c'est la célérité , c'est l'art de franchir 
en un instant des espaces immenses , et d'arriver où 
on ne les attend pas; Clotaire les surprend et les 
taille en pièces, ils se soumettent; Clotaire s'éloigne, 
ils se soulèvent une seconde fois; Clotaire revient 
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écumant de colère, et jurant qu'il va exterminer cette 
nation turbulente ; les Saxons intimides font des sou- 
missions si fortes et des offres si avantageuses, que 
Clotaire consent de leur pardonner; son aimée n'y 
consent pas, et se révolte, parce qu'on veut l'empê- 
cher de combattre : Clotaire est insulté par ses pro- 
pres soldats, et forcé de les mener au combat ; cette 
ardeur indocile des Français et le désespoir des Saxons 
changent la fortune ; ceux-ci remportent la victoire 
la plus complète; les Français sont réduits à de- 
mander et à recevoir la paix, en subissant les mêmes 
conditions auxquelles les Saxons s'étoient soumis, et 
qui avoient été rejetées. 

Les Saxons accompagnèrent les Lombards à la con- 
quête de l'Italie : à leur retour, ils firent une irrup- 
tion en Provence , où ils furent battus par le patrice 
Mummol , général du roi Gontran , et le plus grand 
homme de guerre de ce temps ; les Saxons alors re- 
devinrent tributaires ; Dagobert les affranchit de ce 
tribut , à condition qu'ils défendroient la frontière 
contre les autres nations germaniques ; condition qu'ils 
remplirent mal : loin qu'ils réprimassent les autres, 
il fallut les réprimer eux-mêmes ; battus cinq fois par 
Charles Martel , et deux fois par Pépin , ils n'étoient 
rien moins que domptés. 

Les Saxons se divisoient en Ostphaliens , qui habi- 
toient sur la rive orientale du Veser; Westphaliens, 
placés plus près du Rhin ; Angrivariens , situés entre 
les deux premiers, vers les bords de la mer ; Nortel- 
bins , placés au nord de l'Elbe du côté des Danois ou 
Normands 5 Trans-Elbins , nom sous lequel on corn- 



Digitized by 



LIVRE I, chap. a. 
prenoit indistinctement tous les Saxons place's au-delà 
de l'Elbe, en s'éloignant davantage du Danemarck 
et de la mer. 

Mais ne confondons point avec les Saxons , les So- 
rabes , leurs voisins du côté du Levant , peuple slave 
pu esclavon, par conséquent sarmate d'origine, dont 
il sera parlé dans la suite, et qui habitoit entre l'Elbe 
et l'Oder, 

Aux Saxons étoient unis les Frisons, qui habitoient 
Sur le bord de la mer, à peu près le même pays au- 
quel leur nom est resté, tandis que presque aucun des 
vastes domaines que possédoient autrefois les Saxons, 
n'a retenu le nom de Saxe , excepté cette foible por- 
tion qui porte aujourd'hui le nom de Basse-Saxe, et 
qui, par une autre singularité, de tous les pays qui 
portent aujourd'hui ce nom , est le seul qui ait appar- 
tenu aux Saxons. Les Allemands, au contraire, qui 
n'occupoient qu'une petite contrée de la Germanie, 
et qui négaloient pas, à beaucoup près, la puissance 
des Saxons , ont eu l'honneur de donner leur nom à 
la Germanie entière, que nous appellerons désormais 
indifféremment de son nom ancien , Germanie, ou de 
son nom moderne, Allemagne X 1 ). 

Les Saxons unis aux Frisons formoient un Etat deux 
fois plus vaste que la France germanique, et ils eussent 
aisément repoussé les Français jusqu'au-delà du Rhin, 
s'ils eussent eu comme eux l'avantage d'être réunis 
sous un seul chef, au lieu d'être divisés en une mul- 
titude de cantons, tous indépendans, et difficiles à 

(0 Ce ne fut qu'au douzième siècle, ftous le règne de l'empereur 
Frédéric Bar berousse , que lea Germains prircu t le nom d 1 Allemands. 

i. i6 
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réunir pour la cause commune, qui élisoient pour la 
guerre un ou plusieurs généraux, mal obéis, parce 
que leur pouvoir devoit cesser à la paix : ici l'avan- 
tage d'une monarchie sur une république est sensible ; 
mais les Saxons étoient mal constitués, mêilie comme 
république -> c'en étoit moins une en effet, qu'un amas 
de républiques mal unies, et quelquefois ennemies 
les unes des autres : cette raison, jointe à l'ascendant 
que la France avoit alors sur tous les peuples, et Char- 
lemagne sur tous les hommes, explique les victoires 
continuelles que nous verrons les Français remporter 
sur les Saxons. 

Au-delà des Saxons, vers le nord, étoient ces Da- 
nois ou Normands dont on n'avoit guère entendu par- 
ler qu'une fois en France, lorsque, du temps des fils 
de Clovis, Cochiliac avoit fait une descente sur les 
terres du partage de Thierry , près de l'embouchure 
du Rhin , et qu'il avoit été défait et tué par Théo- 
debert fils de Thierry. Ces mêmes Danois ou Nor- 
mands dévoient être le fléau de la France, sous la 
Seconde race de nos rois. 

Nommons encore pour la suite les Vénèdes ou Vi • 
nides, ou Wiltses,. peuple sarmate, colonie de ces 
Esclavons dont Samon avoit été roi ; ils habitoient 
sur les bords de la mer Baltique, la Poméranie et le 
brandebourg. Ils avoient donné leur nom au golfe 
Venidique ou Venadique , formé par l'embouchure de 
la Vistule , le long de laquelle ils habitoient ancien- 
nement. On retrouve encore le nom de ce fleuve dans 
celui de Wiltses. 

Nommons aussi pour la suite les Abodrites, qui 

,» . ... 
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occupoient le pays nommé aujourd'hui le Méckel- 
bourg : ces derniers étoient aussi amis des Français, 
qu ennemis des Saxons et des Wiltses. 

Les Bavarois, formés des débris de l'ancienne ligue 
des Quades et des Marcomans, occupoient le pays 
auquel leur nom est resté ; ils étoient , depuis long- 
temps , vassaux de la France ; ils avoient leurs lois et 
leur duc particulier : c'étoit un grand fief relevant 
de la couronne de France, comme il relève aujour- 
d'hui de l'Empire ; mais ces vassaux étoient quelque- 
fois rebelles. Le duc de Bavière, Garibald, en don- 
nant Theudelinde sa fdle à Autharis, roi des Lombards, 
avoit, de concert avec ce prince, tenté vainement 
de secouer le joug de FAustrasie sous Childebert fils 
de "Sigebert ; les Bavarois n'avoient été que trop sou- 
mis , lorsque Dagobert leur avoit ordonné d'égorger 
les Bulgares. SonnichiWe , seconde femme de Charles 
Martel, et mère de Griffon, étoit nièce d'Odilon, 
duc de Bavière , et elle lui avoit fait épouser Hilde- 
trude, fille du premier lit de Charles Martel : ce ma- 
riage, fait contre le gré de Carloman et de Pépin , 
avoit eu pour objet de procurer un partage plus 
considérable à Griffon; il fit naître une guerre entre 
la France et la Bavière : Odilon fut vaincu, et n'obtint 
la paix que sous la condition de l'hommage. A la mort 
d'Odilon, qui laissoit pour fils et pour héritier Tas- 
sillon, alors âgé de six ans, Griffon, révolté contre 
Pépin , se fit diïc de Bavière en dépouillant Tassillon 
son neveu ; Pépin chassa Griffon de la Bavière, et la 
rendit à Tassillon : celui-ci épousa dans la suite Luit- 
berge, fille de Didier, roi des Lombards; ayant suivi 
Pépin son oncle dans l'expédition contre Gaïffre, duc 

i6\ 
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d'Aquitaine, il quitta tout-à-coup l'armée française, 
moins par connivence avec Gaïffre, comme il donna 
lieu de le soupçonner, que par légèreté, ou plutôt 
par amour de l'indépendance; Pépin eut bien de la 
peine à lui pardonner cette démarche inconsidé- 
rée. Tassillon étoit cousin-germain de Charlemagne, 
et il en sera beaucoup parlé sous son règne. 

Plus loin, les Huns ou Abares ou Avares, venus 
des bords de la mer Caspienne, occupoient la Panno- 
nie, c est-à-dire, ce qu'on appelle aujourd'hui la Hon- 
grie etrAutriche. Ce peuple, dès les premiers temps 
de notre monarchie, s'étoit rendu redoutable sous 
son roi Attila, qui se faisoit nommer le fléau de Dieu, 
et qui , après avoir ravagé toutes les provinces , tant 
de l'empire d'Orient que de l'empire d'Occident, vint 
échouer devant Orléans, deux fois l'écueil des çon- 
quérans de la France (0 , puis fut battu dans les cam- 
pagnes de Châlons ou de la Sologne (*). La capacité 
d'Aëtius et la valeur de Mérouée sauvèrent en ce 
jour la Gaule du joug des Huns, comme Charles 
Martel la sauva depuis du joug des Sarrasins. Les 
Huns s'étoient établis vers Tan 567 ou 568, dans la 
Pannonie, que les Lombards leur avoient abandonnée, 
lorsqu'ils s'étoient fixés en Italie. Des bords du Da- 
nube, les Huns étoient venus plusieurs fois insulter 
les provinces germaniques de l'Austrasie. Sigebert, 
fils de Clotaire I, les avoit combattus avec beaucoup 
de courage, et avoit remporté sur eux une grande 
victoire, qui a été célébrée par saint Fortunat, évê- 

(0 Sous cet Attila, roi des Huns, en 45i; et sous Henri VI, roi 
d'Angleterre, en i -\2Q. 
(») In campù 
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que de Poitiers. Ces peuples étoient en possession 
d'effrayer leurs ennemis par leur taille gigantesque , 
par leurs visages féroces et leurs yeux ai dons, qui 
sembloient respirer le carnage , surtout par un air 
de furies que leur donnoient de longs cheveux tor- 
tillés en forme de serpens ; c est-à-dire peut-être sim- 
plement tressés , dans un temps où cet usage n'étoit 
pas commun. Cinq ans après ils revinrent au même 
lieu attaquer le même Sigebert, et cette fois ils effrayè- 
rent tellement les Austrasiens par leur aspect farouche, 
que ceux-ci s'enfuirent tout éperdus , abandonnant leur 
roi, qui cberchoit en vain à les rallier, et s'écriant 
qu'ils ne pouvoient soutenir la vue des fantômes épou» 
van Labiés que ces magiciens leur faisoient apparoître. 
Sigebert parvint, par des négociations adroites, à 
renvoyer les Huns dans leur pays. On verra si leurs 
* fantômes «êleur magie purent arrêter la fortune de 
Charlemagne. 

Nous ne pousserons pas plus loin Ténumération de 
ces peuples germaniques ou sarmates, qui doivent 
figurer dans l'Histoire de Charlemagne. Les divisions 
et subdivisions qu'on pourroit en faire, ne servi- 
roient qu'à répandre de la confusion sur ce tableau. 
D'ailleurs, la difficulté de fixer précisément leur po- 
sition et leurs limites respectives, ne pourroit être 
vaincue qu'à force de recherches et de discussions, 
qui surchargeaient cette histoire d'une érudition aussi 
fastidieuse qu'inutile. Tout ce que les savans croient 
savoir au-delà de ce que savent les ignorons instruits* 
ne vaut pas toujours la peine d'être su. 
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ITALIE. 

L'énuméràtioiï des nations germaniques nous a in- 
sensiblement rapproche's de l'Italie : de ce côté se 
présentaient d'abord les Lombards, dont nous avons 
vu les dispositions à 1 égard de la France. 

Depuis la chute de l'Empire romain ou empire 
d'Occident, sous Augustule, époque remarquable 
pour les événemens qui doivent suivre , les Barbares 
qui avoient détruit cet Empire, et les Grecs de Cons- 
tantinople ou de l'empire d'Orient , autres Barbares > 
mais efféminés et corrompus, n'avoient cessé de se 
disputer l'Italie. Odoacre et ses Hérules qui avoient 
détruit l'Empire romain , n avoient travaillé que pour 
les Ostrogoths ; Théodoric leur roi , aussi grand prince 
que peut l'être un Barbare, combattit ©doacre, et 
lui enleva la couronne et la vie; il fonda ce royaume 
des Goths d'Italie, nommés Ostrogoths, ou Goths du 
Levant, par opposition avec les Goths d'Espagne > 
nommés Visigoths, ou Goths du Couchant. 

Le royaume des Ostrogoths tomba sous les coups 
de Bélisaire et de Narsès, illustres généraux des foi- 
bles empereurs Justinien et Justin II. Le royaume des 
Ostrogoths avoit duré environ cinquante-neuf ans. 

Des dégoûts que la Cour absurde de Constantino- 
pie avoit donnés à Narsès pour prix de ses services , 
l'avoient déterminé à détruire l'ouvrage de ses con- 
quêtes, en appelant dans l'Italie les Lombards, pour 
remplacer les Goths. Les Lombards y fondèrent un 
royaume qui dura bien plus long-temps que celui 
des Goths, et qui ne céda enfin qu'au' puissant génie 
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de Charlemagne, auquel il fut donné de tout vaincre 

» 

et de tout subjuguer. 

Cette nation, plus célèbre que connue, avoit par- 
couru de victoire en victoire la Germanie presque 
entière ; elle avoit triomphé sur sa route, des Van- 
dales, des Assipites, des Bulgares, des Hérules, des 
Suèves, des Gépides; mais jusque-là les Lombards 
n'étoient qu'une nation errante qui avançoit toujours 
sans s'étendre, parce qu'ils abandonnoient sans re- 
tour les pays qu'ils laissoient derrière eux ; le moment 
où ils passèrent de la Pannonie en Italie, fut une ré- 
volution plus grande encore pour eux que pour la 
contrée qu'ils soumettoient ; ils changèrent entière- 
ment de principes et de conduite, ils se fixèrent enfin, 
et réunirent leurs nouvelles conquêtes en un corps 
d'Empire; ils n'avoient su jusque-là que conquérir, 
ils apprirent à conserver, à jouir, à gouverner; l'Italie 
subjuguée charma ses farouches vainqueurs, leur ins- 
pira le goût de la propriété, polit insensiblement leurs 
moeurs, et les accoutuma du moins à joindre l'auto- 
rité des lois à la force des armes. 

Les Lombards , à peine établis en Italie , ayant à 
combattre toutes les forces de l'Empire grec, allèrent 
d'abord , par une assez mauvaise politique , chercher 
de nouveaux ennemis; ils voulurent s'étendre aussi 
du côté de la France ; mais ils reconnurent bientôt là 
différence d'une nation, qui, comme les Grecs, est 
sur son déclin , et qui , accoutumée journellement à 
des pertes , tombe , pour ainsi dire , en ruine ; et 
d'un peuple conquérant, aussi bien que les Lombards 
eux-mêmes, qui prend son accroissement, et qui est 
dans toute la vigueur de la jeunesse. L'Ecriture sainte 
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appelle les conquérans Prœdones gentium (0, 'Bri- 
gands des nations; il ne faut pas que ces brigands 
s'attaquent les uns aux autres, s'ils veulent réussir. 
Les Lombàrds ayant donc fait une descente dans le 
Dauphine', qui étoit du partage du roi Gontran, y 
remportèrent d'abord unë victoire , bientôt -expiée 
piar trois grandes défaites, qui leur apprirent à res- 
pecter le nom français, et à trembler au seul nom du 
patrice Mummol. Childebert, fils de Sigebert, les 
alla chercher jusque dans l'Italie , et n'y fut pas plus 
heureux que les Lombards ne l'avoient été en France: 
Deux grandes armées revinrent sans avoir rien fait. 
Autharis, roi brillant pour un barbare, gouvernoit 
alors la Lombardie : on négocia, on lui promit en 
mariage Chlodosinde , sœur de Childebert ; mais ce 
traité couvroit un piège : les Français se jetèrent sur 
les Lombards, qu'ils croy oient avoir trompés par leurs 
promesses; un des plus horribles échecs que la France 
ait jamais essuyés, fut la juste peine de cette perfidie. 
Le même Childebert envoya encore en Italie deux 
autres armées, qui périrent encore, moins par les 
armes des Lombards, que par les maladies, l'Italie 
s'annonçant dès-lors pour le tombeau des Français ; 
elle est le tombeau des Français intempérans ét indis- 
ciplinés , mais non des Français sages et bien con- 
duits ; il ne paroît pas qu'elle l'ait été sous Pépin le 
Bref et sous Charlemagne. 

Cependant cet acharnement de Childebert sur 

(0 Ascendit leo de cubili suo, et prœdo gentium se levavil : egressus 
lest de loco suo, ut portai terrant tuant in soliludinentf civitates tuœ 
Vastabuntur, rémanentes absque habitalore. Jérém. chap. 4, vers. 7. 
Voilà le résultat des conquêtes j dévastation et solitude. 
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l'Italie donna de l'inquiétude aux Lombards , ils 
crurent devoir le désarmer par un tribut ; Clotaire II 
les en affranchit , et depuis ce temps jusqu'au temps 
de Pépin, la paix paroît avoir toujours régné entre les 
Français et les Lombards; car nous avons fait voir 
que la prétendue défaite des Français en Lombardie , 
vers le temps de Dagobert II et d'Ebroin , n'est vrai- 
semblablement qu'une fable ; mais sous Pépin et Char- 
lemagne, cette paix avoit fait place à la guerre la plus 
acharnée. 

Autant les Lombards avoient alors à se plaindre de 
la France, autant les papes lui étoient dévoués par re* 
connoissance et par intérêt. 

Au~delà de ces puissances, on rencontroit l'Empire 
des Grecs, qui ne pouvoit voir, sans beaucoup d'in- 
quiétude, l'influence que les Français avoient alors 
£ur les affaires de l'Italie, 

ESP AGNÉ Et AQUITAINE. 

Du côté de l'Espagne, s'offroit d'abord l'Aquitaine, 
conquise et réunie par Pépin le Bref, mais réclamée 
par Hunaud. L'Aquitaine avoit été long-temps comme 
un royaume particulier dans le royaume de France , 
et elle avoit eu en effet ce titre de royaume, lorsque 
Dagobert l'avoit donnée à son frère Aribert, en dé 1 - 
dommagement de l'Austrasie ou de la Neustrie, qui 
auroit dû lui revenir. L'Aquitaine comprenoit la Sain- 
tonge, le Périgord, le Quercy , l'Agénois, tout ce qui 
est entre la Garonne et les Pyrénées; de plus, le Tou- 
lousain, et Toulouse étoit la capitale de ce royaume. 

Aucun de nos anciens historiens n'a su quel étoit ce 
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duc Eudes qu'on voit jouer un si grand personnage, 
et figurer comme un souverain , du temps de Charles 
Martel; ils l'ont représenté comme un .duc ou gouver- 
neur ordinaire, qui s'étoit rendu indépendant à la 
faveur des troubles. On ne savoit rien de sa généalogie, 
ni avant, ni après lui. Cette généalogie n'a été bien 
connue que dans ces derniers temps, par la charte 
d'Alaon , que dom Vaissette a rapportée dans son his- 
toire du Languedoc; cette charte est de Charles le 
Chauve , donnée à Compiègne le 2 1 janvier , de 
Tan 845 de 1ère chrétienne, et le cinquième de son 
règne (0 ; elle contient la généalogie d'Eudes, duc 
d'Aquitaine , non-seulement dans la partie qui le pré- 
cède, mais dans celle qui le suit jusqu'à l'époque de 
la charte* Le reste est connu par les généalogies ordi- 
naires et prouvées. 

Il est dit dans la charte d'Alaon (*), qu'après la 
mort du jeune Chilpéric, fils d'Aribert, lequel étoit, 
comme nous l'avons dit , frère de Dagobert (et obser- 
vons en passant que la charte, en parlant de la mort de 
Chilpéric, emploie tantôt le mot générique mortem, 
tantôt celui de necem, qui signifie mort violente) 
Dagobert donna l'Aquitaine à Boggis et à Bertrand , 
frères de Chilpéric ; que Boggis , et Bertrand son frère , 
étoient fils d'Aribert ou Charibert, et de Gisèle, fille 
d'Amand duc de Gascogne; que Eudes, fils de Boggis, 
posséda l'Aquitaine à titre héréditaire, et qu'il la 
réunit toute entière, ayant aussi recueilli la succession 

(0 Duodecimo kalendas fcbruarii, indictiont octavd. 
C 1 ) Ainsi nommée d'un monastère du diocèse dUrgel, dont elle 
confirme la fondation. 

C 3 ) On sent le rapport de iVex à Necare. 
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de Bertrand son oncle, qui lui fut abandonnée par le 
fameux saint Hubert , évêque de Maëstricht et de 
Liège, fils unique de Bertrand. Eudes eut pour suc- 
cesseur Hunaud son fils aîné, celui-ci Gaïffre son fils : 
tous ces ducs, dit la charte, Aquitaniœ ducatu pot in 
sunt j, nomine tamen Francorum regum. Ce mot sem- 
bleroit signifier que le duché d'Aquitaine ne fut pour 
eux qu un gouvernement ordinaire; mais il paroît que 
ce n est pas ainsi qu'il faut l'entendre. Le titre de roi 
d'Aquitaine, par l'injustice de Dagobert, avoit péri 
avec Aribert et Chilpéric; mais les droits de Boggis et 
de Bertrand étoient les mêmes que ceux de Ghilpéric; 
Amand , duc de Gascogne , leur aïeul maternel par 
Gisèle sa fille, prit la défense de ces droits. Les histo- 
riens parlent d'une révolte des Gascons sous Dago- 
bert : cette révolte , qui peut-être n'en mérite pas le 
nom , avoit pour objet cette défense des droits de 
Boggis et de Bertrand ; et il paroît que ce fut pour 
terminer la guerre, que Dagobert se résolut enfin à 
donner l'Aquitaine à ces deux princes : on fit un 
accommodement; on prit un milieu entre les pré- 
tentions contraires ; Dagobert ne vouloit point donner 
le royaume d'Aquitaine à ses deux neveux , et ceux-ci 
nevouloient pas se contenter du simple gouvernement 
de cet Etat : on leur donna ce duché à titre hérédi- 
taire , sous la condition de la foi et hommage envers 
la couronne, et d'un tribut annuel ; premier exemple 
de F.hérédité des fiefs, ou plutôt premier exemple de 
l'apanage. Ce duché passa au même titre à Eudes, 
qui peut bien avoir achevé de se rendre indépendant 
à la faveur des conjonctures , et on peut dire qu'il en 
avoit le droit ; il paroît que Clûlpéric II et son maire 
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Frédégar. Rainfïoy, pour obtenir des secours de ce duc contre* 
Francicar 1. Charles : Martel, reconnurent sa souveraineté (RegnumJ 
o3, t. 3, p. sur toute l'Aquitaine; et lorsque Charles Martel, après 

^îilt-deFA * a m0rt ^ e SOn ^ntôme ^ e Glotaire, consentit à re- 
cad. dcslns- connoître Chilpéric, et se le fit livrer par le duc 
cript. ei Bel. Eudes , dom Vaissette croit qu'il reconnut aussi la 
Leur. t. i,p. souv6ra i ne ^ ce duc. D ans une inscription de 

îba , et suiv. ? m t r 

l'an 716, trouvée en 1279, à Saint-Maximin en Pro- 
vence, Eudes est appelé Francorum rex , roi des 
Français ; et dom Vaissette observe que les titres de 
princes , et même de rok d'Aquitaine , que tous les his- 
toriens anciens, tant nationaux qu'étrangers, donnent 
à Eudes et aux princes de sa famille, tels que Hunaud, 
GaïfFre, Loup, etc., sont une preuve qu'on recon- 
noissoit en eux une origine et une autorité différentes 
de celle des autres gouverneurs de province ; car , 
Voles. Rer. selon la remarque d'Adrien de Valois, on donnort 

Franchi lih » 

18 p 34 bien quelquefois alors la qualité de princes aux grands 
seigneurs, mais on ne joignoit jamais cette qualité 
avec le nom de la province dont ils avoient le gou* 
vernement. 

Non-seulement on a quelquefois donné à Eudes et 
aux autres princes de sa maison le titre de Roi , mais on a 
quelquefois daté des chartes, des années de leur règne, 
sans énoncer celui du ou des véritables rois de France, 
ce qui est sans exemple pour les autres ducs f ou sim- 
ples gouverneurs de province dans le huitième siècle. 

Le duc Eudes étoit donc un souverain absolument 
indépendant, soit qu'il dût cet avantage à son extrac- 
tion royale, ou au talent qu'il avoit eu de profiter des 
circonstances. Il paroît qu'il mourut en possession de 
cette indépendance, source et objet de toutes les 
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guerres qull eut à soutenir contre Charles Martel; 
mais dans la suite ce conquérant ayant été encore plus 
heureux contre les enfans du duc Eudes , nommément 
contre Hunaud, il lui imposa la condition de tenir ses 
Etats à foi et hommage (0, non pas de la couronne, 
dont Charles ne stipuloit plus les intérêts, mais de la 
personne même de Charles, et de celles de Carloman 
et Pépin ses enfans : ainsi le premier état de cette mai- 
son fut que Boggis et Bertrand furent vassaux de la 
couronne , mais à titre héréditaire ; le second , que 
Eudes. fut indépendant; le troisième, que Hunaud et 
ses enfans furent vassaux de la race carlovingienne ; 
vassalité dont ils se défendirent toujours, parce qu'ils 
la regardoient comme contraire aux droits de leur 
naissance, et «comme ayant été uniquement l'ouvrage 
de la force. 

La charte d'Àlaon fait mention de la réunion de l'A- 
quitaine , causée par la prétendue félonie de Gaïffre 
et de l'apostat Hunaud. Pour ne pas anticiper sur les 
faits, nous ne la suivrons point, quant à présent, dans 
l'énumération de leurs descendans jusqu'en l'an 845, 
époque de )a charte; nous nous contenterons d'obser- 
ver ici, qu'en joignant à la généalogie contenue dans 
cette charte, les généalogies non contestées et bien 
connues qui la suivent, il en résulte que Eudes des- 
cendoit de mâle en mâle de Clovis, par Aribert et par 
Boggis, et que de cet Eudes descendoit par les ducs 
d'Aquitaine, puis par les ducs de Gascogne, cette il- 
lustre maison d'Armagnac, qui a produit le conné- 

(0 Ce qu'on appela Jief dans la suite , s'appeloit alors bénéfice; 
voilà pourtant bien le vrai caractère de la féodalité , la foi et hom- 
mage. 
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table d'Armagnac, trop fameux du temps de Char- 
les VI; le duc de Nemours, trop malheureux sous 
Louis XI, et qui s'est éteinte en i5o3, par la mort 
du duc de Nemours, son fds, tué à la bataille de Ce- 
rignoles; mais la postérité d'Aribert et d'Eudes s'est 
perpétuée dans d'autres maisons actuellement exis- 
tantes, nommément dans celle de Montesquiou. Voilà 
ce qui n'a été bien éclairci que par la charte d'Alaon, 
et par l'usage que dom Vaissette en a fait dans son his- 
toire du Languedoc. 

Au reste , dom Vaissette a rapporté cette charte , 
mais il ne Fa pas découverte; elle étoit imprimée 
trente-six ans auparavant dans la collection des con- 
ciles d'Espagne, par le cardinal d'Aguirre; cette col- 
lection a été publiée en 1694, et l'histoire du Lan- 
guedoc a paru en i^3o : c'est des conciles d'Espagne 
crue dom Vaissette a tiré cette charte, que dom MabiU 
Ion et Ferréras avoient aussi connue ; mais dom Vais- 
sette l'a discutée, l'a éclaircie, il a fait voir que rien 
n'en peut faire soupçonner l'authenticité ; que nonr 
seulement elle s'accorde avec tous les autres monu- 
mens historiques, mais qu'elle répand du jour sur 
plusieurs faits, qui ne trouvent que dans cette charte 
une explication satisfaisante; enfin, son travail sur 
cette matière équivaut véritablement à une découverte. 

Ce n'est, par exemple, qu'à la faveur de cette charte 
qu'on voit clair véritablement dans l'histoire de ce 
duc Eudes , auquel on seroit étonné , sans cet éclair- 
cissement, de voir un gouvernement et si vaste et si 
absolu : on voit qu'il faut le regarder, non comme un 
gouverneur nommé par le roi, qui eût usurpé l'indé- 
pendance, mais comme un souverain qui possédoit 
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ces provinces à titre he'rédi taire : ainsi, lorsque Dago- 
bert , à la mort d'Aribert et du jeune Chilpéric son 
fils, avoit réuni l'Aquitaine à la couronne, il avoit 
commis envers Boggis et Bertrand, frères de Chilpéric, 
une injustice et une violence dont ceux-ci s'étoient re- 
levés en partie; lorsqu'à la faveur des troubles du 
royaume, l'Aquitaine s'étoit détachée de la France, 
lorsqu'on voit ses ducs, indépendans e# absolus, ou 
cherchant à l'être, faire la guerre aux rois de France, 
et traiter avec eux de couronne à couronne, ils pou- 
voient avoir profité des conjonctures pour étendre et 
affermir leur indépendance , mais on voit qu'ils y 
avoient droit par leur naissance, et voilà ce qu'ont 
ignoré les historiens, et ce qu'on peut appeler la dé- 
couverte de dom Vaissette. 

Si dans la suite Ëudes, dépouillé par les Sarrasins, 
fut rétabli par la valeur de Charles Martel , il ne paroi t 
pas qu'en conséquence il lui ait rendu hommage, ni 
que la reconnoissance ou le malheur ait coûté à 
Eudes son indépendance. Mais , dans la suite, comme 
nous l'avons dit, Charles Martel fit avecHunaud, fils 
du duc Eudes, un traité par lequel Hunaud le recon- 
noissoit pour souverain , et s'engageoit à tenir ses 
Etats à joi et hommage de lui et de Carloman et Pé- 
pin ses enfans r", sans faire aucune mention du roi; 
ainsi c'étoit à Charles Martel et à ses enfans qu'il se 
soumettoit, non à la France, dont ces princes n'étoient 
pas encore les rois. 

On voit encore mieux à présent de quelle horrible 
violence Pépin le Bref s'étoit rendu coupable en faisant 
pendre Remistain , frère de Hunaud , et oncle de 
GauTre ; on voit qu'il n'étoit pas possible de pousser 
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plus loin l'abus de la victoire; et tant d'acharnement 
i et de cruauté de la part des princes carlovingiens , 

contre cette maison d'Aquitaine, qu'ils eussent voulu 
exterminer, est une nouvelle preuve de l'origine de 
cette maison, et de l'authenticité' de ses droits, tou^ 
jours odieux et redoutables à la maison carlovingienne. 

Cette descendance d'Àribert se confirmera de plus 
en plus pa^fcl'examen de quelques objections, par 
lesquelles on a prétendu l'ébranler. 

Il se présente d'abord une difficulté qui peut méri- 
ter attention. Le jeune Chilpéric avoit succédé à son 
père Aribert ; ce ne fut qu'après la mort de Chilpéric 
que se fit la réunion ; Boggis et Bertrand son puîné 
vivoient alors. Pourquoi Dagobert avoit-il respecté les 
droits de Chilpéric, ou pourquoi ne respecte-t-il pas 
ceux de Boggis et de Bertrand ? Pourquoi cette diffé- 
rence entre des frères, qui tous, au défaut les uns des 
autres, ont les mêmes droits? De plus, Dagobert fut 
soupçonné d'avoir fait périr Aribert et Chilpéric, pour 
donner lieu à la réunion ; il laissa vivre Boggis et 
Bertrand, donc il ne les regardoit pas comme des obs- 
tacles à la réunion. Tout cela ne mène-t-il pas à penser 
que Boggis et Bertrand, s'ils étoient fils d'Aribert, 
étoient de simples bâtards, qui n'avoient aucun droit 
de succéder ni à leur père, ni à leur frère. 

Mais, i.o eussent-ils été bâtards, ce n'étoit point 
alors un titre d'exclusion. En effet, à travers le mélange 
continuel que les princes mérovingiens faisoient du 
mariage et de l'adultère, à travers l'usage alors permis 
d'une concubine, et l'abus excessif du divorce, il de- 
voit être assez difficile de distinguer les bâtards d'avec 
les enfaos réputés légitimes. Au reste, la charte d'Alaon 
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ne représente nullement les princes Boggis et Bertrand 
comme bâtards. 

2.0 La mort de Chilpéric suivit de si près celle d'A- 
ribert son père, qu'on ne peut pas dire que Dagobert 
eût perdu de temps depuis la mort d'Aribert, pour 
faire la réunion de l'Aquitaine, ce qui fait tomber la 
prétendue différence qu'on veut qu'il ait mise entre 
les droits de Chilpéric et ceux de Boggis et de Ber- 
trand 

3.° II paroît que Dagobert, pour réunir l'Aquitaine, 
avoit fait périr Aribert et Chilpéric, et qu'il avoit des- 
tiné le même sort a Boggis et à Bertrand, mais que 
leur aïeul, Amand, duc de Gascogne, les mit à l'abri 
de ses entreprises. 

4«° Toute la différence qu'il y eut entre ces frères, 
consistoit vraisemblablement dans leur âge; Chilpéric 
pouvoit entrer dans l'âge où les peuples commencent 
à espérer d'un prince, au lieu que l'âge tendre de 
Boggis, et encore plus de Bertrand, pouvoit secon- 
der, même auprès des peuples, les vues ambitieuses 
de Dagobert. 

5.° Enfin, par le silence des historiens, toutes les 
bases manquent , tant pqur les objections que pour 
les réponses, et ce n'est pas la peine de raisonner 
sur ce qu'on ne sait pas. 

• Ceci peut répondre d'avance à d'autres objections 
que fait aussi M. de laBruère, contre cette descendance 
d'Aribert par Boggis. 

Comment, dit -il, Hunaud et Gaïffre, dans leurs 
guerres contre Pépin et Charlemagne , n'alléguoient- 
ils point cette descendance, qui eût donné à leur 
cause de la force et de l'intérêt? Comment même n'al- 
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ioient-ils pas plus loin, et ne réclamoient-ils pas, 
comme princes mérovingiens, la couronne de France, 
contre des usurpateurs, tels que Pépin et Charle- 
magne? 

Je réponds, i.° que rien ne prouve qu'ils n'aient 
pas fait ces diverses réclamations, tant à l'indépen- 
dance de l'Aquitaine qu a la succession au trône. Le 
silence des historiens de ces temps ne prouve rien. Ils 
énoncent les faits, mais ils ne les discutent point; ils 
racontent les guerres , mais ils n'en expliquent point 
les motifs, et n'exposent point les droits des conten- 
dans. 

2.0 La réclamation de la couronne, de la part des 
princes d'Aquitaine, eût peut-être été prématurée 
dans un temps où Childéric et son fils, quoique dépo- 
sés et enfermés , vivoient encore ; et cette même récla- 
mation eût peut-être été déplacée, contre des princes 
auxquels ils avoient rendu hommage, lorsque Hunaud 
avoit été battu par Charles Martel. 

3.°,De plus, la nation s'étoit déclarée pour la posté- 
rité de Pépin, et les droits que donnoient les suffrages 
des peuples étoient respectés alors. 

4-° Enfin, les papes, autre autorité très-respectée, 
avoient consacré les droits de la race de Pépin. 

Comment, dit encore M. de la Bruère, Eudes, ou 
Hunaud son fils, auroient-ils prêté serment à Charles 
Martel et à ses fils, dont ils pouvoient devenir les maî- 
tres? Comment Charles Martel et ses fils pouvoient-ils 
exiger un pareil serment? 

Cest que Charles Martel et ses fils étoient vain- 
queurs et tout-puissans ; c'est que le duc Eudes avoit 
eu obligation de son rétablissement dans son duché à 
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la* valeur de Charles Martel (0; c'est que Hunaud n'a- 
vait pu le conserver que par la clémence de Charles 
Martel, et qu'en pareil cas le vainqueur impose, et 
le vaincu subit les conditions les plus rigoureuses. 
Peut-être même la condition de l'hommage, exigée 
par Charles Martel», étoit-plle une précaution prise 
contre les droits des princes d'Aquitaine à la cou- 
ronne. 

Quoi qu'il en soit de tous ces raisonnemens , pour 
lesquels, encore un coup, toutes les bases manquent, 
le fait que les ducs d'Aquitaine descendoient d'Aribert 
par Boggis, son second fils, est invinciblement prouvé 
par la charte d'Alaon, et aucune objection ne peut 
l'ébranler. 

Aux dépens de l'Aquitaine s'étoit formé ce duché 
particulier des Gascons, dont Loup, petit-fils de Hu- 
naud, et fils de Gaïffre, étoit en possession du temps 
de Charlemagne. Ce peuple montagnard , habitant 
des Pyrénées, protégé par ses montagnes et par sa pau- 
vreté, avoit long -temps conservé une indépendance 
qu'on avoit peu d'intérêt de lui disputer; il paroît ce- 
pendant que les Gascons avoient été tributaires des 
Français dès les premiers temps de la monarchie, 
ainsi que les Cantabres ou Basques, leurs voisins, et 
qu'alors le pays des Gascons comprenoit la Navarre, 
une partie de la vieille Castille et de l'Aragon ; que 
Pampelune et Calahorra étoient leurs principales 
villes; mais dans la suite ils avoient secoué le joug, 

(0 Cependant il paroît, comme nous l avons observé, que le duc 
Eudes ne rendit point hommage , et ce fut peut-être la cause des 
guerres qu'il eut à soutenir contre Charles Martel, et dans lesquelles 
quelques auteurs disent qu'il fut tué. 

*7- 
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et descendant de leurs montagnes, ils faisoient quel- 
quefois des incursions dans les provinces de l'Aqui- 
taine : dès qu'ils étoient poursuivis, ils se sauvoient 
dans ces mêmes montagnes, où il e'toit rare qu'on 
osât les suivre. 

Dans divers temps, Chilpéric, Théodebert, etThéo- 
doric son frère, petits -fils de Sigebert, Clotaire II, 
Dagobert I, a voient eu à les combattre, les avoient 
vaincus, leur avoient imposé le tribut et l'hommage. 
Cependant, par succession de temps, les Gascons s'é- 
toient établis dans la province qu'on appeloit alors 
Novempopulanie , et qu'on appela depuis, de leur 
nom, Gascogne. Là, ils vivoient sous la dépendance 
des Français , et étoient gouvernés par un duc que le 
roi nommoit. ** 

Sous Pépin le Bref, Gaïffre les avoit entraînés dans 
ses entreprises contre la France ; ils n'échappèrent 
pour lors à leur ruine que par la plus prompte et la 
plus entière soumission. 

Nous avons vu à quel prix Loup, fils de Hat ton, 
évita sa perte sous Charlemagne, 

Les Sarrasins possédoient encore une partie de la 
Septîmanie ou Languedoc. Nous avons assez parlé de 
ce peuple , à propos de la victoire que remporta sur 
lui Charles Martel ; nous observerons seulement que 
ces Sarrasins ou Arabes , répandus dans tant de con- 
trées, reconnoissoient tous l'autorité d'un calife, c'est- 
à-dire d'un vicaire ou successeur de Mahomet, dont 
la résidence étoit d'abord à Damas, d'où il étoit à 
portée de donner la main, pour ainsi dire, aux trois 
parties du monde, sur lesquelles s'étendoit sa domi- 
nation : dans la suite, la capitale de l'empire des 
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Musulmans fut Bagdad, sur le Tigre. Du temps de 
Charlemagne vivoit ce calife Aaron, surnommé Ra- 
chid, ou al Rachid, c'est-à-dire le Juste, qui, comme 
Cbarlemagne, commit quelques crimes politiques, 
parce qu'il vivott dans le huitième et le neuvième siè- 
cles i mais qui, comme Charlemagne aussi, eut des 
vertus,, protégea les lettres, et se fit un grand nom. 

Nous avons, dit que la France, baignée au cou- 
chant par l'Océan, n'avoit, de ce côté, aucun ennemi 
étranger à combattre; mais elle avoit, de ce côté- là 
même, un ennemi intérieur et domestique, d'autant 
plus à craindre, qu'il pouvoit choisir les momens, et 
saisir les occasions ; e'étoient ces Bretons , qui , chassés 
par les Anglo-Saxons, du pays qu'on nomme aujour- 
d'hui l'Angleterre, s'étoient réfugiés dans la province 
de France, à laquelle leur nom est resté. Clovis les 
avoit soumis plus par lés négociations que par les 
armes ; leurs chefs étoient convenus de quitter le titre 
de rois, et de se contenter de cemi de ducs ou de 
comtes, sous la condition de l'hommage ; mais chaque 
fois qu'ils se révoltoient, ils reprenoient ce titre de 
rois. Frédégonde, par ses intrigues, souleva contre 
Contran leur fameux comte Waroc, qui», en joi- 
gnant la perfidie à la valeur, parvint à défaire deux 
armées françaises. Judicael, sous Dagobert, profitant 
d'une irruption des Gascons r avoit repris le titre de 
roi , et fait des courses dans les provinces voisines de 
la Bretagne; il fut obligé de venir à Saint -Denis de- 
mander pardon, et il n'osa même sortir de cet asile de 
Saint-Denis pour aller trouver le roi à Clichy, tant 
il redoutoit la rigueur des lois féodales contre les vas- 
saux félons et rebelles ! 



S63 niSTOIRE DE CH ARXEMAGRE. 

Les Bretons se révoltèrent encore sous Pépin, qui 
n'eut qu a paroître pour les soumettre. Ils étoient 
calmes et dociles du temps de Charlemagne. 

Ainsi les Français avoient autour deux comme 
deux enceintes d ennemis et de rivaux. 

Au nord et au levant, les Saxons et les autres na- 
tions germaniques ou sarmates ; au midi , les Lom- 
bards, les Aquitains et les Gascons; au couchant, les 
Bretons formoient la première. 

Au-delà étoient de grandes puissances, qui jetoient 
sur la France des regards inquiets, et qui pouvoient 
devenir ses ennemies ; c étoient les Danois ou Nor- 
mands, les empereurs grecs, et les Sarrasins. 

CHAPITRE Ht ■ 

Guerres et affaires d'Italie. 

Nous avons vu quel orage se Formoit contre Char- 
lemagne à la Cour de Didier, roi des Lombards. 
C'étoit à la fois beaucoup de haine et beaucoup d'im- 
puissance. Plusieurs souverains y étoient rassemblés, 
mais tous souverains détrônés, et qui alloient faire 
détrôner leur protecteur; ils n'avoient à lui offrir que 
le besoin qu 1 ils avoient de lui. Didier sentit toute la 
dignité du personnage dont on le chargeoit : entouré 
d'opprimés, armé de leurs droits, il prit leur défense, 
et se crut assez fort pour braver toute la puissance 
. de Charlemagne ; il eût été peut-être téméraire de 
l'attaquer au milieu de ses Etats, mais on pouvoit 
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l'attaquer dans un allié fbible, séparé de lui par un 
grand espace, et par un espace, dont toutes les bar- 
rières étoient dans ia main du Lombard ; cet allié , 
ce toit le pape. 

Ce pape n'étoit plus Etienne IV, mais Adrien, 
pontife non moins ambitieux que ses prédécesseurs, 
et encore plus ferme et plus habile. Il eut besoin d'ha- 
bileté dans sa conduite avec cecamérier , Paul Afiarte , 
qui avoit gouverné et trahi Etienne IV , et qui pou^ 
voit, par son crédit et par celui de Didier, traverser 
l'élection d'Adrien. Il falloit ensuite miner peu à peu 
ce grand crédit d'Afiarte, sans lui donner d'ombrage. 
Adrien y parvint , en l'éloignant de Rome sous un 
titre honorable. Il l'envoya en ambassade auprès de 
Didier, avec lequel Afiarte se seroit tout aussi bien 
concerté de Rome que de Pavie , mais auquel il au- 
roit été plus utile à Rome. Enfin, au moment où Paul 
Afiarte , aussi perfide envers Adrien , qu'envers son 
prédécesseur, revenoitpour lui dresser des embûches, 
et pour le livrer à Didier, Adrien le fait arrêter sur 
sa route par Léon, archevêque de Ravenne, qui lui 
fait faire son procès comme au meurtrier de Chris- 
tophe et de Sergius (car les preuves du nouveau 
complot auroient été' trop difficiles à acquérir) , et 
qui l'envoie au supplice, en quoi il passa les ordres 
du pape , qui ne vouloit qu'exiler Paul Afiarte. 

Adrien eut besoin de fermeté dans sa conduite à 
l'égard-de Didier. Ce prince , pour venger Paul Afiarte 
et insulter Charlemagne, prend avec lui les enfansde 
Carloman, se jette sur les terres de l'Eglise, assiège 
Adrien jusque dans Rome, et le presse, à la tête d une 
puissante armée, de couronner les fils de Carloman. 



2<>4 HISTOIRE DE CHARLEMAGNE. 

Anasias. in « Vous ne pouvez vous en défendre , lui dit-il , ils 

à i 

EgiT Annal * sont nés sous * a P rotect * on du samt Siège; ce sont 
« les fils d'un prince qu'un de vos prédécesseurs a 

« couronné de sa main ; ils ont de plus, pour vous 
« toucher , leur innocence, le malheur qu'ils éprou- 
« vent, et l'injustice qu'on leur fait ». 

Didier ajoutoit quelque chose de beaucoup plus 
touchant pour le pape ; c'étoit l'offre de lui remettre 
tout ce qu'il détenoit de ce qu'on appeloit déjà de- 
puis long-temps le patrimoine de saint Pierre. Cette 
offre pouvoit être sincère, et n'étoit pas aussi géné- 
reuse ni aussi désintéressée qu'elle pourroit le paroî- 
tre; Didier haïssoit et craignoit surtout les Français j 
or, il sentoit combien les fils de Carloman, sacrés et 
couronnés par le pape , lui donneroient de facilité 
pour allumer en France une guerre civile, sur la- 
quelle il fondoit l'espérance de la paix , et de la sû- 
reté de la Lombard te. La situation étoit critique pour 
le pape , mais il la jugea d'un coup-d'œil ; il sentit que 
les Lombards seroient toujours ses ennemis néces- 
saires , qu'ils lui reprendroient tôt ou tard ce qu'ils 
auroient cédé en cette occasion , que Rome n'avoit 
d'appui contre eux que la France ; qu'une démarche 
foible, en le privant de la protection de Charlemagne, 
alloit le perdre. Il prit sur-le-champ son parti, fit 
fermer les portes de Rome, se soumit aux dangers et 
aux malheurs d'un siège, et rejeta toute proposition 
de la part des Lombards. Il lui étoit aisé de se faire 
un honneur et un mérite de cette conduite auprès de 
Charlemagne , mais il falloit pénétrer jusqu'à lui ; le 
Lombard faisoit garder soigneusement tous les pas- 
sages. L'envoyé romain alla par mer , route assez peu 
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usitée alors ; il débarqua à Marseille, et ne put join- 
dre Charlemagne qu'à Thionville, d autres affaires 
l'attirant en ce moment du côté de l'Allemagne. Cette 77 * 
célérité incroyable, que nous avons vantée dans Char- 
lemagne, fut d'un grand usage dans cette occasion; il 
accourt, il arrive au pied des Alpes; Didier, qui ne 
manquoit ni de prudence ni de talent, avoit fait gar- 
der tous les défilés de ces montagnes avec plus ou 
moins de soin, selon la facilité plus ou moins grande 
de les franchir. Charles , qui avoit prévu de la part 
de l'ennemi cette précaution , et qui avoit , pour ainsi 
dire , calculé la proportion qu'on mettroit dans le 
détail des soins, et le degré de vigilance qu'on em- 
ploieroit à chaque objet, fit dès-lors à peu près ce 
que fit depuis François I en i5i5; il s'ouvrit en quel- 
que sorte une route nouvelle à travers les Alpes ; il 
choisit du moins celui de tous les défilés qu'on ju- 
geoitle plus impraticable , s'attendant qu'il ne seroit 
point gardé, ou qu'il le seroit foiblement. Cette con- 
jecture ne le trompa point ; la plus grande difficulté 
vint des rochers, des torrens et des précipices, et non 
du foible corps de troupes qu'on n'avoit mis de ce 
côté-là que par surabondance de précaution : ce 
corps étant peu nombreux et peu sur ses gardes, fut 
aisément renversé ; l'effroi saisit les autres corps de 
troupes préposés à la garde des montagnes, lorsqu'ils 
virent leurs compagnons prendre la fuite, et les Fran- 
çais s'avancer en vainqueurs à travers des rochers 
qu'on avoit jugés inaccessibles: tous ces differens 
corps, placés aux embouchures des défilés , dévoient, 
en cas d'événement, se replier vers la grande armée, 
qui se tenoit dans la plaine, à portée de les secourir 
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au besoin ; ils firent leur retraite si précipitamment 
et avec tant de confusion , qu'ils portèrent le trouble 
dans la grande armée , de manière que les Français 
n'eurent guère plus de peine à la dissiper, qu'ils n'en 
avoient eu à battre le premier corps ; alors le pays 
fut presque tout ouvert, et rien n'arrêta le vainqueur. 

Il faut lui rendre justice , il n'avoit rien négligé 
pour prévenir cette guerre, il avoit paru sentir qu'a- 
près l'offense qu'il avoit faite au roi des Lombards, 
en lui renvoyant sa fille, il devoit souffrir quelque 
chose de sa part , et n'employer les armes qu'après 
avoir épuisé toutes les voies de douceur; il avoit 
fait presser Didier d'effectuer enfin la restitution si 
souvent promise aux papes, et pour l'y déterminer , 
il lui avoit offert jusqu'à quatorze mille sous d'or , 
somme alors très-considérable. Il lui fit faire cette 
offre avant de quitter la France, il la renouvela au 
pied des Alpes; Didier fut inflexible. Charlcmagne 
alla plus loin; il offrit de se contenter, pour la 
restitution , d'une nouvelle promesse de Didier, pourvu 
qu'il donnât des otages. Didier alors se crut redouté, 
et joignit dans ses refus la hauteur à l'opiniâtreté. Il 
fallut combattre. 

Au bruit du départ de Charlemagne pour l'Italie, 
Didier avoit quitté promptement Rome , et les terres 
de l'Etat ecclésiastique , pour venir défendre ses pro- 
pres Etats ; il s'enferma dans Pavie avec le duc d'A- 
quitaine Hunaud, pendant qu'Adaigise son fils s'en- 
fermoit dans Vérone avec la veuve et les enfans de 
Carloman ; cette distribution des forces étoit faite 
encore avec intelligence, elle raénageoit des espé- 
rances et des ressources. 
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Charlemagne arriva sous les murs de Pavie pres- 
que au moment où Didier venoit d'y entrer ; mais 
Didier avoit mis de bonne heure cette place en état 

de soutenir un long sie'ge. Adalgise, qui connoissoit 
cet état de la place, et qui avoit compté qu'elle ar- 
rêteroit long-temps le vainqueur, fut saisi d'effroi, 
lorsqu'il vit Charlemagne accourir en diligence pour 
l'assiéger lui-même dans Vérone ; il craignit un de 
(< s miracles réservés pour Charlemagne; il craignit 
que quelque coup du sort ou quelque prodige de l'art, 
pareil à celui qui lui avoit ouvert le passage des Alpes , 
ne lui eût encore ouvert les portes de Pavie. Ses alar- 
mes n'étoient pas fondées pour le moment, et le siège 
de Pavie devoit avoir son cours ; Charlemagne avoit 
plié , qi loiqu avec peine, 1 impétuosité française aux 
opérations lentes,, aux soins attentifs d'un siège ré- 
gulier; mais comme il avoit jugé qu'une partie de 
ses forces pourroit être pendant ce temps employée 
utilement ailleurs, il étoit venu faire le siège de Vé- 
rone , pour couper du moins une des branches de 
cette guerre. Charlemagne étoit précédé partout par 
la terreur de son nom ; la réunion d'un bonheur 
singulier , et d un talent surnaturel , qui sembloit ca- 
ractériser tous ses exploits, répandoit parmi ses en- 
nemis un découragement qui facilitoit et multiplioil. 
encore ses succès. Peut-être le jeune Adalgise, sur 
qui les peuples fondoient leurs espérances, n'eut-il 
pas toute la fermeté qu exigeoient les conjonctures 
difliciles où il se trouvoit; peut-être ne poussa-t-il pas 
la défense de Vérone jusqu'où elle pouvoit aller ; la 
crainte de tomber entre les mains du vainqueur lui 
fit précipiter sa retraite ; il sortit de Vérone pendant 
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la nuit, et s'étant embarqué, il alla chercher un asile 
et des secours auprès de l'empereur Constantin Co- 
pronyme, que sa haine pour les papes, animée par 
un zèle d'Iconoclaste, et surtout une juste inquiétude 
des progrès rapides de Charlemagne, unissoient avec 
les Lombards dans un même intérêt. Par cette re- 
traite, Adalgise prolongea la querelle de la Lombar- 
die, et fît que Charlemagne put long-temps douter de 
sa conquête. Cependant cette retraite fut plus favo- 
rable que contraire aux Français ; les Lombards ne 
voyoient point cette guerre du même œil que la voyoit 
leur roi; ils jugeoient qu'en embrassant la défense de 
tant de souverains opprimés, Didier avoit plus con- 
sulté sa gloire et sa haine que leur bonheur : aban- 
donnés par Adalgise , ils saisirent l'occasion de ter- 
miner la guerre, et d'adoucir le vainqueur, en 
remettant entre ses mains la veuve et les enfans de 
Carloman; par-là, les Français se virent délivrés 
d'une querelle qui pouvoit être bien plus funeste que 
celle de la Lombardie : celle-ci , en cas de mauvais suc- 
cès, pouvoit être abandonnée; mais la cause des (ils de 
Carloman. pouvoit allumer, au sein même de la France, 
un incendie qu'il n'eût pas été facile d'éteindre. 

Le sort de ces malheureux princes fut le même que 
celui des enfans du premier Carloman, frère de Pépin, 
le même que celui de Childéric et de son fils ; ils furent 
rasés, et enfermés dans un cloître. Cetoit un des 
avantages de l'Etat monastique de conserver la vie 
aux princes détrônés, en rassurant l'ambition du vain- 
queur par l'indissolubilité des engageraens que le 
cloître faisoit contracter , au lieu que chez tant 
d'autres peuples barbares, ou même policés, la mort 
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seule du vaincu pouvoit rassurer le vainqueur : ce 
n'est pas que nous ne voyions dans la race mérovin- 
gienne plusieurs rois tirés du cloître; mais ils »'é~ 
toient pas moines, et l'histoire le remarque expressé- 
ment; ils étoient seulement, suivant l'usage du temps, 
élevés dans des monastères, ou bien ils y étoient mis 
en dépôt dans l'attente des événemens , comme le sont 
au sérail les princes ottomans, dont on craint -égale- 
ment et de multiplier et d'exterminer la race. Ce qui 
justifie cette idée, indépendamment du témoignage de 
l'histoire, c'est le scandale qu'excita Ebroin , lorsqu'on 
le vit sortir du cloître , où il avoit été mis à titre de 
moine, et où il avoit fait des vœux; son retour vers le. 
siècle parut un sacrilège, et il n'étouffa l'indignation 
publique que par la terreur qu'il sut inspirer. 

On. dit que Charlemagne, lorsque Gerberge, veuve 
de Garloman , avoit pris la fuite avec ses fds , s'étoit 
plaint qu'elle lui faisoit injure, et avoit dit qu'elle 
auroit du compter davantage sur la justice et l'huma- 
nité de leur oncle; quand il les vit en sa puissance, 
il démentit ce noble langage : peut-être les regarda - 
t-il alors comme un bien de conquête, dont il avoit 
acquis le droit de disposer au gré de son ambition. 
L'aîné, nommé Pépin , disparoît entièrement de l'his- 
toire ; on avoit ignoré de même jusqu'à ces derniers 
temps la destinée du second , nommé Siagre ; un 
ancien manuscrit de l'abbaye de Saint-Pons de Nice, 
envoyé au célèbre Bossuet , évêque de Meaux , et con- 
tenant la vie de Siagre , écrite par un auteur du temps, , 
nous apprend qu'il fut moine dans cette abbaye ; que 
son oncle, qui, ne le craignant plus, le traitoit avec 
douceur , avoit fait cette fondation à sa prière ; que 



niSTOIUH^PE CHÀRLEMÀGNE. 

Siagre y mena une vie sainte et heureuse ; que ses 
vertus le iirent élever à 1 episcopat par le pape Adrien , 
et que ce fut de Nice qu'il fut évêque ; qu'enfin il a 
été mis au nombre des saints. Voilà du moins ce que 
rapportent l'abbé Velli , M. le Beau , et d'autres auteurs ; 
mais il y a une grande objection contre ce récit, c'est 
que Siagrius fut fait évêque de JNice en 777 : or, com- 
ment Carloman, né en 7 5 1 , pouvoit-il avoir eu un 
Gallia fils d'âge à être évêque en 777? Dira-t-on que dans 
5 :h " s . t ' ces temps d'irrégularité, où toutes les lois canoniques 
étoient violées, un intérêt aussi fort que celui d'éteindre 
les droits de Siagre à la couronne, joint au désir de 
traiter favorablement le neveu du roi, a pu faire 
passer par-dessus toutes les règles, et faire conférer la 
dignité épiscopale à un enfant 1 Cette solution en 
eflet ne seroit peut-être pas à dédaigner. 

La réduction de Vérone fut célébrée par une mé- 
daille. Elle représente un roi, à qui une femme à 
genoux présente des clefs. L'inscription est : Veronâ 
dedild, et Lango hardis in fidem acceptis. Vérone 
rendue par composition , et les Lombards reçus à foi 
et hommage. On lit dans l'exergue ces mots : Clem. 
Princ. Par la clémence du prince. 

Après la réduction de Vérone, Charlemagne revint 
devant Pavie ; il y trouva les Français fort ennuyés 
de la longueur du siège, sachant prendre les places 
d'assaut, et par escalade, mais non les réduire par le 
temps et par la famine, sachant combattre, et ne sa- 
chant pas attendre; il leur apprit à joindre au mérite 
de la valeur celui de la persévérance : il leur en donna 
l'exemple, il se condamna lui-même à passer l'hiver 
sous la tente , et il fit venir dans son camp la reine 
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Hildegarde sa femme, et ses enfans; il convertit même 
le siège en blocus, et avec une partie de l'armée, qui 
devenoit inutile , il soumit toutes les autres places de 
la Lombardie, ce qui fut promptement exécuté. Les 
peuples sembloient courir au-devant de son joug ; les 
Lombards , pour montrer qu'ils ne vouloient plus être 
distingués des Romains, s'empressoient de se faire 
couper cette longue barbe qui les distinguoit, et qui 
paroît leur avoir donné leur nom (0. , 

Les fêtes de Pâque approchoient ; Charlemagne ré- 
solut d'aller les passer à Rome ; objet toujours si na- 
turel de curiosité, mais où des intérêts plus pressans 
que ceux de la curiosité, l'appeloient. Outre la sin- 
gularité piquante d'être le premier roi de France qui 
se fût montré dans cette capitale du monde chrétien > 
outre l'avantage de pouvoir y paroître en bienfaiteur 
et en libérateur, il vouloit y paroître même en sou- 
verain aux yeux d'un peuple qu'il n avoit point encore 
vu 0»), et *pii s'appeloit le peuple romain ; il vouloit 
du moins essayer quelle pouvoit être la vertu des titres 
sur lesquels cette souveraineté étoit fondée. Ceci a 
besoin d'explication. 

Lorsque le pape Etienne III, pendant son voyage 
en France, avoit conféré, au nom du peuple romain, 
à Pépin le Bref, et à ses enfans, le titre de Patrices , 
poi# les engager , par des motifs d'honneur et par Un 
titre spécieux, à se déclarer les défenseurs de Rome 
contre les Lombards, il avoit cru ne leur rien donner, 

(') Langobardi ou Longolardu 

(*) Populus quem non cognovi, serviet mihi, etc. 
C'est le texte si heureux de l'oraison funèbre du roi de Pologne, 
Stanislas , par M. l'archevêque d'Aix. 
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ces piances avoient cru ne rien recevoir; et Charles 
Martel, en 741 , avoit refusé ce titre qui lui avoit 
Mém. de aussi été offert. Lorsque Pépin, de son côté, avoit 

M. le Fevre dAstolphe le sacrifice de la Pentapole et de 

de S. Marc , 0 . , „ . 

surladignité 1 Exarchat, il n avoit songe quà faire aux papes un 
de pairice , magnifique présent pour les attacher à ses intérêts. A 
dans le Rec. ^ j/fyfâ il ne leur avoit donné que le domaine utile 

delAcad.de 7 m •* 

la Rochelle, de ces Etats , et s en étoit expressément réservé la 
t. 3, p . 19. souveraineté, mais plus pour suivre l'usage féodal, 

Abr. Chton! °I ue < * ans l'espérance d'acquérir des droits dont il pût 
deTHist-d'I- jamais faire usage. Cependant le titre de Patrice, dans 
36^3 h P tout 1 Empire, dans l'Italie, dans le royaume de Bour- 
1 C ' gogne, partout où il étoit employé, signifioit Gouver- 
neur; et voilà pourquoi l'empereur d'Orient, Anas- 
tase , voyant Clovis maître des Gaules , s'empressa de 
lui donner le titre de patrice, c'est-à-dire de le faire 
son gouverneur dans les Gaules, pour conserver les pré- 
tentions de l'Empire ; car depuis la chute de l'empire 
d'Occident, consommée en 476, l'empire d'Orient, se 
prétendant le seul Empire romain, vouloit en exercer 
tous les droits, et ne relâchoit rien, dans sa foiblesse, 
des vastes prétentions que l'Empire romain avoit pu 
avoir dans toute sa puissance et toute sa grandeur. 
Odoacre et Théodoric avoient aussi été décorés par la 
même raison de ce titre de Patrices. Charlemagne 
étoit donc gouverneur de Rome ; mais il ne tcVoit 
pas ce titre de l'empereur, qui n'a voit plus dans Rome 
aucune autorité réelle ; il ne le tenoit pas non plus du 
pape , qui n'y avoit encore aucune autorité tempo- 
relle ; c'étoit le peuple romain, république naissante, 
soustraite de la dépendance de FEmpire, qui, libre- 
ment et volontairement, avoit fait les princes français 
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sés gouverneurs et ses magistrats suprêmes. De plus , 
Rome étoit depuis long- temps dans la dépendance de 
l'exarchat de Ravenne ; Charlemagne avoit succédé 
aux droits des exarques, il étoit exarque lui-même, 
et n avoit abandonné aux papes que les fruits de 
l'Exarchat ; les papes , qui avoient trouvé cette pré- 
tention fort mauvaise de la part des Lombards leurs 
ennemis, ne pouvoient que la respecter dans les Fran- 
çais leurs bienfaiteurs. Ainsi, soit que le peuple ro- 
main fût libre, Charlemagne en étoit le magistrat 
suprême par le choix de ce peuple ; soit qu'il fût dé- 
pendant de l'exarchat de Ravenne, Charlemagne étoit 
exarque. 

Pépin et Charlemagne lui-même n'avoient pas fait 
beaucoup d'attention à ces titres, et ne les avoient 
regardés que comme honorifiques , tant qu'il y avoit 
eu entre eux et l'Etat ecclésiastique, la monarchie 
des Lombards ; mais cette monarchie ne tenoit plus 
qu'aux seuls murs de Pavie, et ces murs alloient 
tomber. Charlemagne, roi des deux Fiances, austra- 
sienne et neustrienne, gauloise et germanique, roi 
des Lombards, exarque de Ravenne , patrice de Rome, 
voyoit sous ses lois un seul empire, depuis l'extrémité 
septentrionale de la France jusqu'à la partie méridio- 
nale de l'Italie. Telle étoit la vaste perspective que la 
conquête de la Lombardie offroit à ses regards ; tels 
étoient les titres dont il alloit faire l'essai à Rome. 

Il y arriva le samedi saint de l'an 774» son entrée Anasias.io 
fut un triomphe; les grands, les magistrats, toute la Atl "«». 
jeunesse romaine allèrent au-devant de lui ; les uns 
portant les étendards, marques de leurs dignités; les 
autres en habits de fête, couronnés de fleurs, tenant 
1. 18 
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des palmes dans leurs mai ris , tous chantant des hymnes 
d'allégresse, rendant grâces à leur libérateur, célé- 
brant ses victoires, et s'écriant : Béni soit celui qui 
vient au nom du Seigneur! La grâce et la bonne 
mine du triomphateur échauflbient l'enthousiasme 
du peuple, et ajoutaient à l'intérêt du spectacle. On 
déploya devant lui les bannières de l'exarque, on 
porta les croix qu'on ne porte-il que devant ce magis- 
trat, ou devant les patrices. A cette reconnoissance 
non équivoque de sa souveraineté, Charles descendit 
de cheval , et suivit à pied les bannières sacrées jus- 
qu'à l'église de Saint-Pierre. Il y entra aux acclama- 
tions de tout le peuple. Le pape, qui avoit comme 
lui ces avantages extérieurs, si imposans dans une so- 
lennité, l'attendoit dans le vestibule à la tête du clergé 
romain j ils s'embrassèrent avec une expression de 
tendresse et une effusion df» joie, qui, rappelant vive- 
ment tout ce qu'ils avoient fait l'un pour l'autre, ré- 
pandirent parmi les spectateurs l'intérêt et l'atten- 
drissement , 

Les historiens ne sont pas d'accord sur la question, 
si le pape donna an roi la droite ou la gauche, ni 
si le roi , en montant les marches de l'église de Saint- 
Pierre, les baisa toutes avec une dévotion alors exem- 
plaire -, mais il est certain que le pape le reçut comme 
le souverain d'un Etat, dont Adrien ne parut jamais 
que le pontife; l'acte même par lequel le pape parut 
faire le plus d'attention à ses propres intérêts r fut un 
acte de vassal envers Charlemagne. 

Il étoit impossible que le pape négligeât une si 
heureuse occasion de faire renouveler et confirmer la 
donation faite au saint Siège par Pépin , et de faire 
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donner à cet acte toute la solennité, toute la sanction 
dont il étoit susceptible,- Charlemagne se lefitlire, et le 
confirma de sa main, en souscrivant , selon son usage , 
son nom Karolus, en forme de croix , et réduit dans Egin.in vit. 
l'espace de la lettre K, ou de la lettre C, autour de CaroLMagn. 
laquelle lès six autres étoient comme enchâssées. C'est 
Chai le magne qui a introduit cet usage adopté par les 
rois suivans, du monogramme ou chiffre composé 
des lettres du nom, qui semblent n'en faire qu'une. 
Les seigneurs et les évêques qui Faccompagnoient en 
grand nombre, souscrivirent aussi cet acte à la suite 
du roi. On se rappelle que le roi s'y réservoit la sou- 
veraineté des domaines qu'il abandon uni t aux papes. 

Charlemagnc ne se contenta point de confirmer la 
donation de Pépin ; jaloux de l'honneur d'être, de 
son chef et en son propre nom, bienfaiteur du saint 
Siège, il amplifia considérablement cette donation, 
et fit dresser un nouvel acte, contenant de nouvelles 
concessions. Ànastase le Bibliothécaire dit que, d'a- 
près l'addition faite par Charlemagne, elle commcn- 
€ oit au promontoire de la Lune , où est aujourd'hui 
le port de Spézia, vis-à^vis Fîle de Corse, laquelle 
étoit aussi comprise dans la donation; qu'elle s'éten*- 
doit ensuite à Bardi, à Rhége, à Mantoue, etcompre- 
noit l'exarchat de Ravenne, les provinces de Vénitie 
et d'Istrie , et les duchés de Spolète et de Bénévent. 
Le pape, dans ses lettres à Charlemagne, ne parle 
que du duché de Spolète, comme ayant été ajouté 
aux concessions de Pépin. Quoique la donation de 
Charlemagne soit aussi réelle que celle de Constantin 
est chimérique, les savans observent qu'on n'a jamais 
yu l'acte original de la donation même de Charle- 

18. 
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magne ; que les papes enavoient fait faire des copies 
favorables à leurs prétentions , et que c est probable- 
ment d'après une de ces copies qu'Anastase a ainsi 
reculé les limites du territoire donné au Saint Siège 
par Charlemagne. 

Au départ de ce prince, le pape lui fit présent 
d'un recueil des anciens canons dont se servoit l'E- 
glise romaine. Ce livre étoit dédié au libérateur de 
Rome. Le pape lui-même en avoit fait l'épître préli- 
minaire, qui étoit un poème, en forme d'acrostiche, 
à la louange de Charlemagne (0. 

En un mot, le pape et le roi n'eurent qu'à se 
louer l'un de l'autre. On a seulement remarqué que,^ 
dans les remontrances et les prières qu'ils eurent 
occasion de s'adresser l'un à l'autre, celles de Char- 
lemagne avoient toujours pour objet l'ordre spirituel 7 
et celles du pape l'intérêt temporel : le prince laïç 
vouloit toujours qu'on réformât quelques abus dans 
l'Eglise ; le pontife , qu'on ajoutât au patrimoine de 
saint Pierre. On a remarqué encore que Charlemagne 
donna de grands domaines au pape, qui, de son 
côté, lui donna un petit livre, et qui , toutes les fois 
qu'il disoit la messe, récitoit, depuis ce temps, une 
oraison pour le roi de France. 

C'est vraisemblablement à l'occasion de cette entre- 
vue du pape Adrien et de Charlemagne, que fut frap- 

i 

0) On peut voir ce très-mauvais ouvrage dans le recueil des histo- 
riens de France, tome 5, p. /jo3j. Les quarante-cinq vers ou lignes 
dont il est composé, et dont il est difficile d'assigner la mesure , for- 
ment par leurs lettres initiales les mots suivans : Domino Excell. Fila> 
Carolo Afagno Jiegi, Hadrianus Papa. On ne sait pas bien certaine- 
ment si c'est à ce premier voyage, ou à quelqu'un des suivans, que I« 
pape Adrien fit ce présent et rendit cet hommage à Charlemagne. 
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pée une médaille, qui représente le pape et le roi 
tenant chacun d'une main le livre des Evangiles, posé 
sur un autel , avec cette inscription , dont le sens 
n'est peut-être pas parfaitement clair : Tecum sicut 
cum Petro, tecum sicut cum Gallid. Avec toi comme 
avec Pierre, avec toi comme avec la France. L' 'exergue 
porte ces mots : Sacr. Fœd. Alliance sacrée. 

Charlemagne partit surtout très-content de l'ac- 
cueil que lui avoit fait le peuple romain , et des dis- 
positions qu'il lui avoit montrées. Il courut achever 
son ouvrage, et réduire Pavie. L'effet du blocus s'y 
faisoit sentir, la famine commençoit à faire du ravage ; 
le peuple murmuroit, s'aigrissoit , et devenoit re- 
muant ; Didier se défendoit encore avec constance ^ 
mais sans espoir : si son peuple souffroit, il souffroit 
avec lui ; il se montroit à ses sujets , il réclamoit leur 
foi , il excitoit leur zèle , il leur promettoit des jours 
plus heureux, qu'il n'attendoit pas, et cherchoit à 
réchauffer en eux un courage qui l'abandonnoit (0; 
mais le peuple, témoin de la décadence de la monar- 
chie des Lombards, las des guerres malheureuses dont 
on accabloit sa foiblesse, voloit au-devant du joug de 
Charlemagne, et n'espéroit plus jouir de la paix qu'à 
l'ombre du trône d'un si puissant monarque. On res- 
pectoit encore l'auguste infortune de Didier ; mais 
Hunaud, qu'on regardoit comme l'auteur de la guerre, 
étoit devenu l'objet de l'exécration publique ; on se 
souleva contre lui, et il fut tué dans la sédition. Qu'a- 
voit gagné ce malheureux à quitter son cloître pour 

• 

■ 

(') C un s que ingentibus oeger, 

Spem vuku simulât, p remit altum corde dolorem. VirgU*. 
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réclamer l'Aquitaine? Une prison plus rigoureuse, 
une vie agitée, une mort violente. 

Cette mort pouvoit ne pas terminer encore la ré- 
volte de l'Aquitaine; Loup II, petit-fils de Hunaud, 
devant avoir sur cet Etat les mêmes prétentions-queson 
aïeul et que son père. Ce Loup II étoit fils de Gaïffre, 
et d'Adèle, fille de Loup I ; il réunissoit donc les droits 
de la branche aînée de sa maison sur l'Aquitaine, et 
ceux de la branche cadette sur la Gascogne, dont il 
se mit en possession du chef d'Adèle sa mère, après la 
mort de Loup I, avec le consentement de Charle- 
rua en e. 

Didier ne cédoit point, mais la fidélité des habitans 
de Pavie étoit parvenue à son terme ; ils ouvrirent 
leurs portes, et le remirent avec sa femme et sa fille à 
la discrétion du vainqueur : les historiens ne disent 
pas si cette fille étoit celle que Charlemagne avoit 
épousée, et qu'il avoit ensuite renvoyée à son père; 
on envoya Didier en France, et il fut forcé de se faire 
ActaSS. Be- moine; on dit qu'il fut d'abord relégué à Liège, 

ne 446° m ' 4, et qu il mourut à 1 abbaye de Corbic. On ne sait 
Mon. s. Gai. r * en ^ certain, ^ sur ce point, ni sur la durée de 
sa vie. 

La reine Berthe, qui avoit tant désiré l'alliance 
des Lombards, eut le chagrin de voir cette révolu- 
tion si contraire à sa politique ; elle ne mourut qu'en 
783 , ayant eu au moins la satisfaction de voir une 
partie de la grandeur de son fils. L'histoire ne parle 
plus d'elle depuis le mariage de Charlemagne avec la 
princesse lombarde. On ne peut juger que par con- 
jecture de l impression que firent sur elle le renvoi de 
la princesse et la chute de Didier. Ce dernier événc- 
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ment fut consacré par une médaille. On y voit un roi 
et une reine à genoux , déposant le sceptre et la cou- 
ronne aux pieds d'un roi assis. L'inscription est: De- 
uicto Desiderio, et Papid receptd. Didier vaincu , et 
Pavie rendue. L'exergue porte la date de l'événe- 
ment (774). 

Quand on voit ces grands souverains qui ont trou- 
blé la terre, et se sont privés eux-mêmes de la paix, 
descendre ainsi du trône dans l'obscurité d'une retraite, 
où leurs noms restent ensevelis, c'est alors qu'on les 
plaint, c'est alors qu'on gémit sur eux et sur l'insta- 
bilité des grandeurs humaines , et c'est alors peut- 
être qu'Us cessent d'être à plaindre. Peut-être l'am- 
bition, qui , comme l'amour, s'éteint avec l'espérance , 
respecte-t-eîle leurs jours devenus inroocens; peut- 
être le plaisir nouveau de vivre à l'abri des orages et 
de toute inquiétude, dans un Etat tranquille et res- 
pecté, comme l'Etat monastique l'était alors, suffit- 
elle à une ame 6ur laquelle les passions n'ont plus de 
prise. Un Ebroîn devoit mourir de rage dans la re- 
traite , Clodoald (saint Cloud) et Siagre y vécurent 
heureux, et s y sanctifièrent. Si le bonheur existe sur 
la terre, il est avec la paix et dans la solitude, le 
monde ne l'aperçoit pas; ceux dont le monde est 
forcé de s'occuper, parce que leur existence pèse 
sur celle des autres, parce qu'ils agissent et qu'on réa- 
git sur eux, parce que l'agitation mwltipïte leur être, 
sont enviés, et ne sont pas heureux. 

Quelques auteurs ont dit que Charlemagne avoit 
fait trancher la tête à Didier; ce qui paroît impos- 
sible à croire, et ce qui est contraire à l'opinion 
commune. 
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Les Empires meurent .(0 comme leurs maîtres , dit 
ïtossiiet; le royaume des Lombards fut censé de'truit 
par la piise de Pavie, après avoir duré deux cent six 
ans. La nouvelle monarchie que Charlemagne éleva 
sur ses ruines, prit dans la suite une dénomination 
plus vaste, elle s'appela le royaume d'Italie. Elle com- 
prenoit le Piémont, l'Etat de Gênes, le Milanès, la 
Toscane, et les autres petits Etats qui sont des dé^- 
pendances de ceux-ci, tels que le Mont-Ferrat, le 
Parmesan , le Modenois ; quelques provinces qui ont 
appartenu depuis à la république de Venise , ou qui 
ont été des objets de contestation entre elle et l'Em- 
pire, telles que le Bressan, le Véronèse, et le Frioul; 
on y comprenoit aussi, quant à la souveraineté, tout 
ce que Charlemagne avoit abandonné au pape; l'exar- 
chat de Ravenne, la Pentapole, la Marche d'Ancône, 
le Ferrarois, leBolorièse, et leurs dépendances, le 
duché de Spolète , celui de Bénévent , dans l'Etat de 
Naples : Anastase le Bibliothécaire, comme nous 
l'avons dit, y comprend même non-seulement le Man- 
touan et le duché de Reggio ou Rhége, mais encore 
l'île de Corse , et jusqu'aux provinces de Vénitie et 
d'Istrie , enlevant ainsi à la république de Venise cette 
indépendance qu'elle se pique d'avoir eue dans tous 
les temps. Rome, qui dans la suite prétendit asservir 
à la tiare tous les royaumes de la terre , ne prétendit 
pas même alors à l'indépendance. L'autorité du roi y 
étoit généralement reconnue , ses ordres y régloient 

(0 Muoiono le città, muoiono i regni. 

Torquuto Tasso. 
Tôt oppidorum cadavera. 

Sulpitius CiccronL 
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tout ; la monnoie y étoit frappée à son coin ; les actes 
publics étoient datés des années de son règne. On ap- 
peloit à la justice du roi des jugemens que les papes 
rendoient, non, comme on peut croire, en matière 
de doctrine , mais sur les contestations qui s'élevoient 
entre leurs vassaux; les papes eux-mêmes, dans leurs 
affaires temporelles et personnelles, avoient recours 
à la justice du roi. Les lettres d'Adrien, rassemblées 
dans le Codex Carolinus, et L'exemple de Léon III, 
qui sera rapporté dans la suite, le prouvent invinci- 
blement. 

Charlemagne respecta, chez les Lombards, la forme 
de gouvernement qu'il trouva établie; il ne se permit 
aucun changement qui ne fût absolument nécessaire, 
aucune précaution qui ne fût indispensable ; il ne 
mit de garnison française que dans Pavie, la plus 
forte place du royaume, et dans les villes frontières et 
maritimes, pour s'assurer des passages; du reste, il 
parut se livrer entièrement à la foi des vaincus (0, 
il marchoit au milieu d'eux avec une foible garde; il 
leur laissa leurs biens, leurs lois, leurs coutumes; il 
leur accorda la liberté de contracter, à leur choix, ou 
suivant leurs lois, ou suivant les lois françaises, ou 
suivant les lois romaines; il s'attacha en toutes choses 
à gagner les cœurs par des ménagemens délicats, et 
à dissiper les préventions fâcheuses qui s'élèvent tou- 
jours contre une domination étrangère. Il eut grand Codex. C»- 
soin de joindre au titre de roi des Français ce titre de ™ L 5S * 
roi des Lombards, dont il étoit d'autant plus jaloux, 

- 

• * 

(0 Fccisli ut nento sibi uictus, te victore, videatur. 

Pacat. Panégyriq. de Théodose. 
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qu'il le devoit à sa valeur. Il voulut, suivant l'usage 
des anciens rois deLombardie, recevoir dans Modèce, 
ou Monza (0, bourg voisin de Milan, la couronne de 
fer 00, des mains de l'archevêque de Milan. Son ad- 
ministration parut réparer tous les torts de la con- 
quête (3), et fit regretter qu'il n'eût pas eu sur ces 
peuples un titre plus légitime. 

Mais on n'opère pas impunément une -grande révo- 
lution, et les idées établies ne changent pas en un 
-jour. La plupart des seigneurs lombards, nourris dans 
la haine du pape, n'étoient pas disposés à le laisser 
jouir tranquillement des bienfaits de Pépin et de Char- 
lemagne : tandis que le roi étoit appelé par des guerres 
continuelles aux extrémités les plus éloignées de sa 
vaste monarchie, le duc de Spolëte, qui, par le 
nouvel arrangement, devenoit feudataire du pape, 
voulut s'affranchir de cette dépendanœ; il forma une 
ligue contre Adrien avec plusieurs seigneurs lom- 
bards. L'archevêque de Ravenne trouvait aussi que le 
domaine utile des terres de l'Exarchat auroit tout 
aussi bien convenu à son siège qu'à celui de Rome ; 
il donnoit des couleurs à ses prétentions , il aUéguoit 
des titres ; cette cause fut plaidée en France : l'é- 
vêque Anastase, envoyé ou légat du pape, indigné 
de voir remettre en question ce qui concernait la 

(0 En laUn, Modecia. 

W C'étoit une couronne d'or, dans laquelle il y «vok un cercle de 

fer incrusté. On dit que c'est la reine Tticudelinde qui l'avoit fait 
faire pour Agilulfe son mari. Sigonius, Jlipamont, le P. le Cointe. 
Ann. Eccles. 

C*) Gouvernant justement, ils s'en font justes princes. 

Corneille. 



Digitized by 



Iivue i , chap. 3. 2b3 

donation faite au saint Siège, s étant laissé emporter 
par son zèle jusqu'à tenir des discours qu'on jugea 
peu respectueux, le roi le fit mettre en prison, et 
ne le relâcha que sur de très-humbles supplications 
du pape. La mort de l'archevêque de Ravenne, qui 
arriva peu de temps après, termina ou suspendit ce 
procès. C'étoit ce même Léon qui avoit fait périr le 
traître Paul Afiarte; mais quoique cet attentat, si 
c'en étoit un, eût été utile au pape Adrien personnel- 
lement, il n'avoit jamais voulu en accorder le pardon 
à l'archevêque, « tant Adrien, dit M. Fleuri, étoit 
« attaché à 1 ancienne discipline de sauver la vie aux 
<t criminels , pour leur donner lieu de faire péni- 
« tence » ! Ce refus n'avoit pas peu contribué à la 
mésintelligence du pape et de l'archevêque. 

Cependant Adrien eut occasion de donner au roi 
des avis fort importans pour tous les deux; la petite 
querelle et les petits intérêts du duc de Spolète ne 
formoient d'abord qu'un léger nuage, qui ne paroissoit 
pas même d'une si grande conséquence que le procès 
de l'archevêque de Ravenne; ce fut bientôt un orage 
qui demanda que Charlemagne accourût du fond de 
la Saxe pour le dissiper. Nous avons dit que plusieurs 
seigneurs lombards avoient pris la défense du duc de 
Spolète : le duc de Bénévent, le comte de la Marche 
Trévisane, et d'autres de cette importance, étoient 
entrés dans la ligue. Rotgaud, duc de Frioul, en étoit 
lame ; c'étoit le plus considérable de tous , et par ses 
talens, et par la situation de son duché, qui donnoit 
la main à la fois à l'Allemagne, à la France et à l'I- 
talie, et qui dominoit sur la mer Adriatique; le duc 
de Frioul comprit d'abord que les négociations et les 
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efforts de la ligue pouvoient être employe's à quelque 
chose de plus utile qu'à soustraire Spolète de la mou- 
vance du pape ; il éleva par degrés ses ide'es, d'abord 
jusqu'à dépouiller le pape des biens qu'il tenoit de la 
libéralité des princes français, ensuite jusqu'à renver- 
ser entièrement l'ouvrage de Charlemagne, en affran- 
chissant de son joug la Lombardie entière : le moyen 
qu'il vouloit employer pour y réussir, pouvoit être 
d'autant plus efficace, qu'il étoit légitime. Le duc <je 
Frioul, dans le fond de son cœur, étoit resté fidèle au 
malheureux Adalgise, fils de Didier : nous avons dit 
que ce jeune prince, assiégé dans Vérone par Char- 
lemagne, s'étoit enfui à Constantinople , où il s'étort 
mis sous la protection de l'empereur des Grecs, Cons- 
tantin Copronyme ; les seigneurs lombards, par le 
conseil et par l'entremise du duc de Frioul, traitè- 
rent avec Léon Porphyrogénète , fils de Constantin, 
et mari de la fameuse impératrice Irène. Léon avoit 
succédé au trône et aux opinions de son père; il saisit 
les vues qu'on lui présentoit, il promit d'envoyer 
Adalgise avec une puissante flotte, et les seigneurs 
ligués se chargèrent de favoriser sa descente. Tandis 
que Léon faisoit lentement les préparatifs de cette 
expédition, Charles arrive en Italie avec sa célérité 
ordinaire, fond sur le duc de Frioul, et le fait pri- 
. sonnier; un prêtre lui livre Trévise, l'évêché de Ver- 
dun fut sa récompense; tout rentra dans la soumis- 
sion; le duc de Spolète, le duc de Bénévent, et les 
autres seigneurs ligués envoyèrent assurer Charles de 
leur fidélité : il usa d'indulgence envers eux; mais par 
Ann. Me- une rigueur, où l'on reconnoît toujours plus les prin- 
tcns.Egm.m c ip es fa temDS q Ue r ame de Charlemagne, il fit tran- 
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cher la tête au duc de Frioul. Si Ton demande de quel 
droit, il nous est impossible d'en reconnoître d'autre 
ici que la force. Un grand, fidèle au sang infortuné 
de ses rois , étoit un homme précieux qu'il falloit ga- 
gner, et sur la fidélité duquel Charlemagne lui-mêmo 
devoit plus compter, en la méritant par la clémence 
et les bienfaits, que sur celle des sujets qui lui avoient 
livré leur roi dans Pavie, et qui s'étoient pliés avec 
tant de souplesse à un changement de domination si 
subit et si étrange. Si on dit qu'une conquête se con- 
serve par les mêmes moyens que l'autorité légitime, 
c est-à-dire en punissant ceux qui s'élèvent contre elle, 
et que les exemples alors sont nécessaires pour main- 
tenir toute puissance, soit ancienne, soit nouvelle, 
soit qu'elle tire son origine des lois ou de la force j je 
répondrai que, comme le conquérant est réduit à 
punir ce qu'il faudroit récompenser; comme c'est la 
fidélité, rattachement aux lois qu'il est obligé de ré- 
primer par des supplices , comme cet intervertissement 
des récompenses et des peines , de la gloire et de l'op- 
probre, sape tout principe de morale et de politique, 
et détruit les vertus mêmes qui font la sûreté du trône, 
il s'ensuit qu'il ne faut point faire de conquêtes. Les 
historiens fi ançais traitent le duc de Frioul de fac- 
tieux, et son projet d'intrigue et de conjuration; tant 
on s'accoutume aisément à regarder comme le droit, 
ce qui a prévalu! Adalgise et les Grecs, voyant le 
projet avorté, n'osèrent paroître, et Charlemagne ce- 
vola en Germanie à de nouveaux combats contre les 
Saxons, après avoir donné à des Français le duché 
de Frioul, et le gouvernement des villes qui s'étoient 
soulevées en cette occasion. 
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L'historien des Lombards , Paul Varnefrid , plus 
connu sous le nom de Paul Diacre, aVoit été secré- 
taire de Didier^ il étoit tombé entre les mains de Char- 
lemagne, qui eut pour lui tous les égards qu'il se pi- 
quoit d'avoir pour les savans. L'attachement que 
Paul Diacre conservoit pour son maître, l'ayant fait 
soupçonner d'avoir eu part aux projets du duc de 
Frioul et du duc de Bénévent , en faveur d'Adaîgise 
fils de Didier, il fut exilé sur le bord de la mer Adria- 
tique; il se sauva du lieu de son exil auprès du duc 
de Bénévent , beau - frère d'Adaîgise ; Paul Diacre 
mourut moine au Mont-Cassin. On peut le comparer 
avec Philippe de Comines; comme lui historien de son 
pays, attaché au duc de Bourgogne, Charles le Témé- 
raire, comme Paul Diacre à Didier roi des Lombards ; 
devenu depuis sujet et créature de Louis XI, comme 
Didier de Charlemagne, avec cette différence que Co- 
mines s'étoit donné volontairement à Louis XI, au 
lieu que Paul Diacre étoit tombé entre les mains de 
Charlemagne par le sort des armes ; enfin , l'un et 
l'autre tombèrent dans la disgrâce du gouvernement 
français. Paul Diacre fut exilé pour son attachement 
à la famille de son premier maître ; Philippe de Co- 
mines fut enfermé à Loches dans une cage de fer , 
pour avoir été dans les intérêts du duc d'Orléans, de- 
puis Louis XII, contre madame de Beaujeu, 

On dit que Charlemagne ayant voulu s'éclaircir 
avec Paul Diacre sur l'afïèction que celui-ci paroissoit 
conserver pour Didier et sa famille; Paul Diacre eut 
la fermeté de lui répondre : Mes devoirs ne dépendent 
pas des évènemens ; Didier est toujours mon maître , 
et je dois lui rester fidèle. On ajoute que Charlemagne, 
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irrité, ordonna, dans son premier mouvement qu'on 
lui coupât les deux mains. Voilà le conquérant. Voici 
le prince, ami des lettres. A peine cet ordre étoit-il 
donne', qu'il étoit révoqué; Charlemagne, prompt à 
se rétracter, s'écria : Eh! oit trouverions-nous un si 
habile historien , si on coupoit la main qui a écrit de 
si Beaux ouvrages ? car alors ces ouvrages étoient 
beaux. 

Charles venoit de prouver encore h l'Italie qu'il 
étoit invincible, et elle devoit s'en souvenir Ion g-temps. 
Accablée de ce nouveau coup de foudre, elle resta dix 
ou onze ans dans une paix forcée, ou du moins dans 
un calme apparent ; mais la terreur ne lie que les bras, 
et laisse au cœur toutes ses dispositions : le supplice du 
duc de Frioul avoit plus envenimé les haines , qu'une 
indulgence équivoque envers ses alliés n'avoit inspiré 
de reconnoissance et d'amour. Les restes du parti du 
duc de Frioul subsistèrent toujours; ce feu, caché sous 
la cendre, éclata de nouveau en 786 et 787. Arichise, 
duc de Bénévent, prit alors la place du duc de Frioul; 
il avoit épousé Amalberge, fille de Didier. *Oette femme, 
dévorée d'ambition r et pénétrée d'un profond ressen- 
timent contre les Français, regrettoit avec amertume 
les grandeurs de sa maison , et brûloit de venger son 
père; elle avoit fait de son mari l'instrument de sa haine 
et de sa vengeance. A son instigation, il s'étoit étroite- 
ment lié avec Tassilîonduc de Bavière. Celui-ci avoit 
épousé Luitperge, autre fdle de Didier, qui partageoit 
en tout les sentimens de sa sœur; mais c'étoit moins 
encore comme gendre de Didier, que Tassillon haïssoit 
les Français , que comme vassal de la couronne ; ce titre 
et les devoirs qu'il entraîne, avoient été pour lui, dès 
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sa plus tendre jeunesse, une humiliation qu'il ne pou- 
voit supporter. Despote de ses sujets, il lui étoit affreux 
de reconnoître lui-même un souverain. Lorsque dans 
l'expédition de Pépin le Bref son oncle, contre GaïfTre 
duc d'Aquitaine , il avoit quitte' si brusquement l'ar- 
me'e française, on l'avoit soupçonne' d'intelligence avec 
Gaïifrc : on s'éloit trompé; Tassillon n'étoit point 
traître, il n'étoit qu'orgueilleux, et incapable de su- 
bordination ; il eût accompagné avec plaisir , à la 
guerre , son oncle et son allié, mais il ne pouvoit se ré- 
soudre à y suivre son seigneur ; son orgueil étoit sans 
cesse irrité par l'orgueil des seigneurs français, qui afieo 
toient avec lui une égalité entière, sous prétexte qu'ils 
ctoient tous vassaux d'un même souverain ; il espéra 
qu'à la faveur des droits et des intérêts de la famille de 
Didier, il pourroit trouver les moyens de secouer en- 
tièrement le joug du vasselage; il engagea dans sa 
querelle les Huns, ses voisins, qui avaient aussi, pour 
y entrer, leurs vues particulières; c'étoit l'espérance 
du pillage de l'Italie qui les attiroit dans cette contrée. 
Les ducs de Bavière et de Bénévent négocièrent aussi 
avec la Cour de Constantinople , qui ne prit point 
pour lors d'engagement avec eux, mais qui ne les 
rebuta pas non plus. Tandis que ces ducs faisoient 
sourdement leurs préparatifs, et croyoient que Char- 
lemagne, occupé loin d'eux contre d'autres ennemis, 
ne soupçonnoit pas seulement cette nouvelle entre- 
prise , voici Charlemagne qui descend en Italie , tra- 
verse rapidement Florence et Rome, et court vers 
Bénévent, en soumettant sur sa route toutes les places 
du duc. Le duc épouvanté envoie Romuald, son fils 
aîné, protester de sa fidélité, et amuser Charlemagne 
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pàr des négociations et des prières : Charlemagne re- 
tient Romuald à sa suite sans l'écouter, et, pressant 
plus vivement sa marche vers Bénévent , ne laisse au Egin. Annal, 
duc que le temps de s'enfuira Salerne, place plus forte 
que Bérévent, et qui , par sa situation sur le bord de 
la mer, lui ouvroit une voie pour la fuite, et lui 
facilitoit les moyens d'aller rejoindre Adalgise à Cons- 
tantinople. La perte du duc paroissoit certaine; cepen- 
dant les évêques', et surtout les seigneurs italiens, se 
rappelant le sort du duc de Frioul, et voyant avec ter- 
reur exercer sur leurs pareils ces actes violens d'auto- 
rité, sollicitèrent si instamment Charlemagne en faveur 
du duc de Bénévent , qu'il consentit à lui accorder la 
paix, ^.e duc se soumçttoit à toutes les conditions 
qu'on voudroit lui imposer, et offroit ses deux fils pour 
otages : Charlemagne eut la générosité de lui ren- 
voyer l'aîné, qui fut remplacé par quelques Béné-, 
ventins. 

Chaque voyage que Charlemagne faisoit à Rome , 
étoit utile au saint Siège. Dans ce dernier, il ajouta en- 
core à la donation qu'il avoit déjà faite au pape , les 
villes qu'il venoit de conquérir sur le duc de Bénévent ; 
c'étoient Sorea, Arcès, Aquin, Arpi, Théano, et Ca- 
poue$ c'étoit toujours pour Rome que Charlemagne 
faisoit des conquêtes en Italie. 

Le duc de Bavière sentit l'impossibilité de résister 
seul à l'activité foudroyante qui venoit d'accabler son 
allié. Rien n'étoit prêt, ni de la part des Huns, ni 
même de la sienne. Charlemagne avoit toujours exé- 
cuté avant qu'on eût seulement achevé de projeter. 
On a dit depqis de quelques guerriers distingués par 
la même qualité, qu'ils faisoiênt voler des armées: 
1. 19 
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pour Charlemagne, il sembloit qu'il en créât dans le 
lieu et dans le moment précis où il en avoit besoin ; et 
il seroit à cet égard le premier des modèles, si l'on 
pouvoit comprendre et rendre sensible aux autres 
cette activité qu'on est forcé de croire , parce qu'elle 
est prouvée par les faits : cependant, comme le témoi- 
gnage de l'histoire ne doit point laisser subsister de 
merveilleux, ne pourroit-on pas tenter d'expliquer 
cette célérité prodigieuse, en disant que Charlemagne 
n avoit à transporter ainsi d'une extrémité à l'autre de 
ses Etats, que sa personne, ou tout au plus une suite 
peu nombreuse, et que, dans une- nation toute guer- 
rière, où chaque citoyen étoit soldat, il trouvo^t par- 
tout où il paroissoit, des armées prêtes à combattre 
sous lui? Avec cette explication, et en supposant tous 
les relais propres à précipiter sa course, on aura encore 
de la peine à concevoir de certains détails de cette cé- 
lérité qui le rendoit présent partout. 
787. Le duc de Bavière, obligé, comme le duc de Béné- 
vent, de recourir aux supplications, et de tenter les 
voies d'accommodement, parvint à mettre dans ses 
intérêts jusqu'au pape Adrien, qui fut flatté de ce rôle 
de protecteur du foible, et de médiateur auprès du 
puissant, rôle si noble en effet, et qui auroit dû suf- 
fire à l'ambition des papes : Charlemagne, naturelle- 
ment disposé à l'indulgence envers Tassil^on, son cou- 
sin-germain, accueillit les sollicitations d'Adrien; mais 
Tassillon, plus éloigné du danger que ne l'a voit été 
Arichise, et se sentant d'ailleurs défendu par les droits 
du sang, mit dans la négociation toute la mauvaise foi 
qu'il crut pouvoir se permettre impunément : à l'ar- 
deur avec laquelle ses envoyés sollicitoient la paix, il 
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sembloit qu'il n'y eût qu'à conclure; cependant, lors- 
que le pape, animé du même zèle, et entrant dans 
les mêmes vues, les pressa lui-même de s'expliquer sur 
les propositions, il fut bien surpris d'apprendre qu'ils 
n'avoient d'autres instructions que d'écouter et de 
rendre compte : on vit évidemment alors, que le duc 
de Bavière n'avoit voulu que gagner du temps pour 
faire ses préparatifs; le pape retira sa médiation, in- 
digné qu'on en abusât ainsi, et qu'on voulût faire de 
l'arbitre de la paix un instrument de guerre : pendant 
qu'il menaçoit, qu'il parloit d'excommunication , qu'il 
justifient Charlemagne et chargeôit Tassillon du crime 
de la guerre, Charlemagne, entrant dans la Bavière 
avec trois armées à la fois, avoit déjà réduit le duc à 
se soumettre aux mêmes conditions qu'Arichise , 
c'est-à-dire en donnant pour otages son fils et douze 
des principaux seigneurs bavarois; précautions aux- 
quelles n'ajoutoit rien celle* qu'il prit encore de le 
faire jurer sur les corps de saint Denis, de saint 
Oermain et de saint Martin, qu'il seroit désormais 
fidèle. 

Ces soumissions forcées ne dur oient qu'autant de Eginard. 
temps qu'il en falloit au vainqueur pour s'éloigner ; 
les Etats de Charlemagne étoient déjà trop vastes , et 
ses ennemis trop nombreux, pour qu'il pût tout gou- 
verner et tout contenir ; son activité prodigieuse ne 
faisoit que l'engager dans un cercle continuel de 
guerres : pendant qu'il combattoit au midi , le nord 
se soulevoit; il revoloit au nord, le midi secouoit le 
joug ; il étoit comme au milieu d'un vaste incendie , 
qu'un vent impétueux étend et reproduit partout ; 

*9« 
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quand il l'éteignoit d'un côté, et toujours dans des 
flots de sang , il le voyoit à l'instant se rallumer de 
l'autre avec plus de violence. Comment ce grand 
prince, qui vouloit le bonheur de ses sujets, qui s'en 
occupoit sérieusement, qui voyoit tout le bien que 
les lois et les mœurs pouvoient faire aux hommes, se 
condamnoit-il ainsi à courir sans cesse d'un bout de 
l'Europe à l'autre pour leur faire du mal ? Comment 
ne sentoit-il pas que , plus, il avoit vaincu , plus il 
auroit toujours à combattre ; qu'en agrandissant un 
empire, on ne fait qu'augmenter la difficulté de le 
régir ; qu'on a beau conquérir, on aura toujours des 
voisins, d'autant plus ennemis, d'autant plus disposés 
à nuire , que , d'un côté , ils se sentent toujours me- 
nacés par un conquérant , et de l'autre , toujours dé- 
fendus par Téloignement ou ils sont du centre de 
l'Empire? Il faut choisir detre législateur ou guer- 
rier , partisan de la raison ou de la violence , bien- 
faiteur des hommes ou leur destructeur. Comment, 
encore un coup, des vérités si simples échappèrent- 
elles à Charlemagne ? C'est qu'en général on voit peu 
les erreurs et les contradictions de- son siècle; c'est 
qu'un cœur qui aime la gloire est pressé d'en jouir , 
et va d'abord la chercher dans les objets où l'opinion 
Ta placée, ce qui forme un engagement pour le reste 
de la vie ; c'est qu'avec beaucoup de lumières et de 
talens, il est encore plus simple, plus court et plus 
sûr de suivre les idées reçues , que d'entreprendre de 
les changer. Charlemagne croyant donc avoir soumis 
les Bavarois et les Bénéventins, et avoir pacifié l'Italie, 
se hâta de revoler en Germanie à de nouveaux com- 
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bats et à de nouveaux succès ; aussitôt Tassillon 
renoua ses négociations avec les Huns, et Arichise 
avec l'Empire grec. 

Une femme ( chose absolument sans exemple depuis 
d'établissement de l'Empire romain) remplissoit seule 
alors, et remplissoit avec éclat le trône de Constan- 
tinople, où elle étoit montée par des crimes; c étoit 
la fameuse impératrice Irène , digne alliée , digne 
rivale de Charlemagne, née pour charmer et pour 
commander, qui aimoit à faire le bien, parce que 
c'étoit un moyen de plaire ; qui ne se refusoit jamais 
au mal, quand elle le regardoit comme un moyen de 
réussir ; qui sembla ne s'être permis tous les crimes 
du machiavélisme, et n'en avoir eu tous les succès, que 
pour mieux prouver par sa chute éclatante, que le ma- 
chiavélisme n'a point de succès durable. Irène, jeune 
Athénienne, d'une famille noble, mais obscure r étoit 
distinguée par ces talens, par ces grâces de l'esprit et 
de la figure, qui , dans les beaux jours de la Grèce , 
avoient illustré les deux Aspasie. Constantin Copro- 
nyme, comme nous l'avons vu, n'ayant pu obtenir 
pour Léon Porphyroge'nète son fils , la princesse Gi- 
sèle fille de Pépin le Bref, dégoûté par ce refus de 
mendier une alliance étrangère, jeta les yeux sur une 
de ses sujettes , et nomma Irène pour être la femme 
de son fils ; ce fut le seul choix de Constantin Copro- 
nyme qui eut le suffrage de son peuple , et la seule 
action de sa vie qui fut applaudie. Constantin étoit un 
monstre détesté, tyran avide et avare, et surtout ico- 
noclaste persécuteur comme Léon l'Isaurien son père ; 
Irène suivoit la foi de l'Eglise. Ce seroit sans doute 
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profaner le nom sacré de la religion, que d'en attribuer 
à une femme souillée de crimes ; mais à l'exemple de 
tant de sectaires, et même de catholiques, qui ont 
su allier avec une indifférence coupable pour la re- 
ligion , un zèle fanatique pbur telle ou telle opinion 
religieuse, Irène fut toujours aussi attachée au culte 
des images, que son beau-père et son mari s'y mon- 
troient contraires, et peut-être parce qu'ils y étoient 
si contraires; cependant, pour épouser Léon, il fallut 
qu'elle abjurât ce culte, et son premier degré, pour 
parvenir au pouvoir suprême , fut un parjure. 

Spus l'empire de Copronyme, on ne vit dans Irène 
qu'une sujette respectueuse, qu'une épouse tendre, 
qu'une femme sans cesse occupée à plaire à son beau- 
père, à son mari, à ses peuples. C'est ainsi que, dans la 
suite, sous François I et sous Henri II, Catherine de 
Médicis, toujours occupée de fêtes , sembloit née uni- 
quement pour les plaisirs. Irène, aussi aimable, aussi 
séduisante, étoit plus intéressante encore, parce qu'elle 
étoit opprimée pour sa foi , que toute sa politique ne 
pouvoit dérober aux regards , ou du moins aux soup- 
çons du fanatisme iconoclaste. 

Constantin Copronyme , chargé de l'exécration pu- 
blique, mourut en peu de temps d'une espèce de ma- 
ladie pestilentielle, à laquelle les médecins déclarèrent 
qu'ils ne connoissoient rien. Irène , à qui cette mort 
étoit utile, monta sur le trône avec Léon Porphyro- 
génète son mari. Le peuple respira sous un gouver- 
nement plus doux, et crut devoir ce bienfait à Irène. 
Une princesse jeune et belle, pour être adorée, n'a 
qu'à le vouloir. La beauté a par elle-même un empire 
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auquel on aime à se soumettre, elle semble être sur 
la terre l'image la plus naturelle de la vertu (0; c'est 
du moins une illusion que l'expérience contraire peut 
seule détruire. Irène possédoit le cœur de son mari , 
et lui assuroit les cœurs de ses sujets ; mais la supers- 
tition et le fanatisme ne laissent subsister aucun 
bonheur sur la terre. Léon, fidèle à l'hérésie de ses 
pères, étoit tourmenté de l'idée d'avoir .une femme, 
peut-être orthodoxe dans le cœur; l'œil soupçonneux 
de Y Inquisition toujours ouvert sur elle, parvint 
à découvrir une petite image de Jésus-Christ , et une 
de la Vierge , cachées et cousues dans le chevet de son 
lit; dès-lors Léon n'eut plus que de l'horreur pour 
elle. Ce fut en vain qu'Irène, accoutumée au parjure 
sur cet article, protesta qu elle avoit ignoré ce secret, 
et insinua que c'étoit un artifice de leurs ennemis 
pour semer entre eux la mésintelligence. Léon eut la 
crédulité de l'inquisition , et n'eut pas celle de l'amour. 
Il fut impossible à Irène de le ramener, il lui jura 
une haine et une persécution éternelles; la persé- 
cution fut courte, l'empereur mourut subitement, et 
d une maladie encore inconnue aux médecins. 

Irène régna sous le nom de Constantin Porphyro 
génète son fils, âgé de dix ans, et destiné à une longue 
enfance. Léon laissoit quatre frères, qui pouvoierA 
disputer à une femme l'administration de l'Empire ; 
Irène les fit tous quatre ordonner prêtres, et crut 

(0 Gratior et pulchro veniens in corpore virius. Virg. 

Î» N On n'entend point ici par ce mot, le tribunal, qui n'a été érigé 
que loug temps après , mais l'esprit qui Ta fait ériger, et qui existoit 
long-temps auparavant, qui a même existé dans presque tous les 
temps et dans presque tons les pays. 
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s être délivrée de leurs présentions : mais , dans la suite, 
quelques mouvemens du peuple en leur faveur lui 
ayant montré l'insuffisance de cette précaution, elle 
en prit de plus barbares , elle fit crever les yeux à Faîne 
comme au plus redoutable, et couper la langue aux 
trois autres; elle eut la funeste adresse de rejeter sur 
son fds la haine de cette exécution , et de s'en faire ab- 
soudre par l'opinion publique; mais, après la mort de 
ce fils , une nouvelle tentative faite en faveur de ses 
oncles, tout mutilés qu'ils étoient, ayant appris a Irène 
combien les droits de la mascubnité s'anéantissoient 
difficilement dans l'Empire grec, elle consentit à être 
cruelle à découvert et en son propre nom; elle fit 
égorger à la fois ces quatre malheureux princes, et par 
ce coup elle éteignit entièrement la race de Léon 
l'Isaurien, qui fut peu regrettée, moins parce qu'elle 
étoit vicieuse , que parce qu'elle étoit iconoclaste. 

Le plus grand ennemi d'une reine- mère ambitieuse, 
c'est son fils, lorsqu'il veut régner. Constantin Por- 
phyrogénète , parvenu à l'âge de se gouverner et de 
gouverner les autres, avoit voulu reprendre, des mains 
de sa mère , l'autorité dont elle n'étoit que déposi- 
taire. Cette entreprise avoit été traitée de conjuration, 
et Irène avoit fait battre de verges le jeune empereur 
dans son palais , moitié commeun enfant, moitié comme 
un criminel ; alors ne concevant plus de terme à sa 
fortune, ellç fit dépouiller son fils et son empereur 
de tous ses droits à l'Empire, et se fit nommer elle- 
même impératrice. Cependant une révolution, qu'il 
ne fut pas possible de traiter de conjuration, puis- 
qu'elle fut heureuse, la fit descendre du trône, et re- 
mit son fils à sa place ; mais elle conserva toujours sur 
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lui son ascendant, et elle s'en servit comme avoit fait 
autrefois Brunehaut à l'égard de ses enfans , pour le 
rendre odieux et vil , et pour le dissoudre dans les vo- 
luptés : cet absurde enfant se livra sans réserve à une 
femme qui l'avoit détrôné, qui l'avoit fait battre de 
verges pour le punir d'avoir voulu régner. 

Nous avons vu qu'elle avoit eu l'art de rejeter sur 
lui la haine qu'excitoit la mutilation barbare de ses 
oncles; elle fit plus, elle parvint à lui rendre suspect 
son général Alexis , auquel il étoit redevable de la ré- 
volution qui l'avoit replacé sur le trône; et Cons 1 
tantin, pour prix d'un tel service, lui donna la mort. 
Dès-lors personne n'osa plus s'attacher à lui , il fallut 
choisir de combattre à la fois et le fils et la mère, ou 
de ramper sous celle-ci. Enfin , quand il en fut temps, 
Irène fit arrêter son fils au milieu d'une armée, qu'il 
avoit rassemblée autour de lui pour sa sûreté ; elle lui 
fit crever les yeux, ayant auparavant donné à l'exé- 
cuteur des ordres précis que le prince ne pût pas sur- 
vivre à l'opération. Ses intentions furent remplies, 
et lorsqu'ensuite elle eut joint à Constantin les quatre 
princes ses oncles, qu'elle eut éteint la race de Léon 
l'Isaurien, qu'elle n'eut plus à craindre les droits d'un 
beau-père, d'un mari, d'un fils, de quatre beaux- 
frères , elle crut s être délivrée pour jamais de toute 
inquiétude. Elle venoit au contraire d'en ouvrir une 
source inépuisable. Personne n'ayant plus désormais 
de droit à l'Empire, tout le monde y prétendit; ceux 
surtout qu'Irène avoit élevés jusqu'à elle, en s' abais- 
sant jusqu'à eux, les confidens et les complices de ses 
crimes s'armèrent contre elle de cette complicité 
même f Storace, le grand ministre de ses violences et 
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de ses perfidies , Fardent instigateur du meurtre de 
son fils, voulut n'avoir travaillé que pour lui-même. 
Déjà il commençoit à braver Irène , et à conspirer 
presque publiquement. Irène alla en personne l'ac- 
cuser en plein sénat, et le déclarer déchu de tous 
ses emplois. Le même jour, il fut attaqué dune de 
ces maladies inconnues qui avoient emporté Cons- 
tantin Copronyme et Léon, et il en mourut de même 
presque subitement. On a remarqué que tous ceux 
qui ont « pu nuire à Irène, ont péri dans les circons- 
« tances où sa politique l'exigeoit ». Voilà ce que le 
vulgaire veut absolument trouver habile. Quelle habi- 
leté y a-t-il donc à se faire abhorrer? Il n'y avoit 
d'habile, dans la conduite d'Irène, que cet heureux 
instinct de son sexe qui la portoit à chercher à plaire, 
quand les préjugés machiavélistes ne s'y opposoient 
pas. 

A Storace succéda un Aétius, qui avoit servi avec 
zèle le ressentiment d'Irène contre Storace, et qui 
voulut aussi se payer par ses mains, en usurpant l'Em- 
pire; enfin parut Nicéphore, qui fut plus heureux que 
tous les autres. 

Irène n'avoit déjà plus le pouvoir de détruire d'un 
coup-d'œil ses propres créatures, révoltées contre 
elle ; c'étoit en vain qu'elle alfectoit encore de se 
montrer au peuple dans tout l'éclat de la parure la 
plus recherchée, et de la beauté la mieux conservée , 
le prestige se dissipoit ; les crimes s'accumulant avec 
les années , détruisoient l'illusion que ses charmes 
pouvoient encore faire naître ; la meurtrière des rois, 
la mère dénaturée, euaçoient la femme aimable et 
l'impératrice illustre; le machiavélisme, plus que le 
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temps , Tavoit flétrie. Nous dirons dans la suite quel 
fruit elle recueillit de tant d'attentats politiques. 

Au temps que nous avons à examiner, Irène, dé- 
livrée d'un beau-père fanatique et d'un mari supersti- 
tieux, régnoit avec grandeur et avec gloire; la persé- 
cution avoit cessé, son fds étoit sous sa tutelle, l'Empire 
dans sa dépendance , ses beaux-frères servoient les 
autels. Irène avoit obtenu l'amour de ses sujets, l'ad- 
miration des étrangers, l'estime du pape Adrien et de 
Charlemagne. » 

Telle étoit la rivale de grandeur et de puissance 
avec laquelle Charlemagne avoit à s'unir, ou qu'il 
avoit à combattre. Au moyen des conquêtes qu'il 
avoit faites en Italie, toutes les barrières qui avoient 
jusqu'alors séparé la France de l'Empire des Grecs 
étoient renversées; l'Empire grec, qui se prétendoit 
toujours l'Empire romain , étoit la seule puissance qui 
partageât l'Italie avec Charlemagne ; mais ce partage 
étoit inégal. Charlemagne , appuyé de la reconnois- 
sance des papes, étoit le vrai souverain de FItalie, ou 
il laissoit subsister les foiblçs possessions des Grecs, 
comme dans la suite Charles-Quint, au faîte de la 
puissance, laissa subsister dans le continent des Es- 
pagnes ce foible royaume de Portugal, que son fils 
envahit si facilement. 

Irène, non moins alarmée que ses prédécesseurs 
des rapides conquêtes de Charlemagne, sentoit la né- 
cessité, ou de s'unir à lui par une étroite alliance, ou 
de lui opposer toutes les forces de l'Empire , et de sou- 
lever contre lui tous les mécontens. La gloire des 
armes n'étant guère à l'usage des femmes, leur règne 
tend toujours à être pacifique. Irène, qui n'avoit que 
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trop d'affaires dans l'intérieur de l'Empire pour y 
maintenir une autorité toujours combattue, prit le 
parti de la paix , et voulut même se faire de Charle- 
magne un appui contre ses autres ennemis , étrangers 
ou domestiques; elle proposa le mariage de Constan- 
tin Porphyrogénète son fils, avec Rotrude fille de 
Charlemagne. Ce grand prince ne pensa pas sur ce 
point comme Pépin le Bref son père, qui avoit refusé 
Gisèle à Léon Porphyrogénète ; il fut flatté de pouvoir 
procurer à sa fille un établissement si avantageux. 
D'ailleurs le mérite personnel des princes ajoute aux 
motifs de rechercher leur alliance, et le nom d'Irène 
étoit plus imposant dans la politique que celui de 
Constantin Copronyme; de plus, l'orthodoxie d'Irène, 
qui rétablissoit dans l'Empire le culte des images, le- 
voit l'obstacle que l'hérésie de Constantin Copronyme 
opposoit autrefois à cette alliance. Les ambassadeurs 
grecs furent très-accueillis, et trouvèrent toute sorte 
de facilités dans leur négociation ; le mariage fut ré- 
E11782. solu, et les noces ne furent différées pour lors, que 
parce que les deux époux étôient encore dans l'en- 
fance. Les ambassadeurs laissèrent auprès de Rotrude 
un eunuque de la Cour de Constantinople, pour lui 
apprendre la langue grecque , et la former aux usages 
du pays, dont un des principaux étoit d'avoir des 
eunuques à la Cour , et de leur confier souvent l'au- 
torité. 

Le jeune Constantin Porphyrogénète, accoutumé 
à suivre en aveugle toutes les volontés de sa mère, se 
passionna sur sa foi pour cette illustre alliance; il 
étoit enchanté du portrait de la princesse, et du récit 
que les ambassadeurs lui faisoient de ses bonnes qua- 
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lités ; il étoit surtout flatté de devenir le gendre de ce 

grand roi, dont la renommée publioit partout la 

gloire. Elus il s'enflammoit pour ce mariage, plus 

Irène commençoit à se refroidir ; cette femme défiante Théophane. 

craignit qu'une fille de Charlemagne n'eût une partie 

de l'élévation et de la grandeur de son père, qu'elle 

ne conçût et qu'elle n'inspirât à son mari le désir de 

régner, et elle fut effrayée du danger de procurer dans 

ce cas à son fils l'appui de Charlemagne. 

Bien différent de cette marâtre ambitieuse, Char- 
lemagne avoit l'ame d'un père, il étoit incapable de 
sacrifier sa fille aux vues si souvent trompées de la 
politique ; il connut toute l'incapacité de Constantin, 
et, ce qui étoit plus à craindre, toute l'ambition de sa 
mère; il fut instruit de ses crimes, et il frémit des 
dangers où il avoit été près d'exposer sa fille. 

On ne songea donc plus de part et d'autre qu'à 
rompre le mariage projeté. Mais la politique vulgaire 
est un malentendu perpétuel, qui force ceux mêmes 
qui sont d'accord à se tromper l'un l'autre. Ni Char- 
lemagne ni l'impératrice ne voulurent avoir le tort 
apparent de la rupture. 

Les deux époux étoient parvenus à l'âge d'être unis. En ?88< 
Irène envoya des ambassadeurs, chargés de presser en 
public avec instance le départ de la princesse, et de 
profiter en secret de toutes les circonstances qui pour- 
roient le retarder ; leur demande fut accueillie avec 
une froideur marquée (ils n'avoient pas osé se flatter 
de trouver des dispositions si favorables à leur projet); 
ils s'en plaignirent amèrement , et protestèrent qu'ils 
regarderoient le moindre délai comme un refus for- 
mel : on ne s'opposa point à cette interprétation, et 
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ils partirent en montrant autant décolère qu'ils e'prou- 
voient de satisfaction. 

Cette même politique vulgaire a des combinaisons 
bien bizarres et bien ridicules. Charlemagne et Irène 
avoient fait, chacun de son côté, ce que l'autre dési- 
roit; mais ils avoient agi par des motifs différens, et 
chacun d'eux ne pouvoit que soupçonner les motifs de 
l'autre. Ils étoient contens, mais ils dévoient paroître 
brouillés; la rupture d'un mariage, la violation d'un 
traité, avoient toujours été un sujet de guerre y les 
puissances subalternes, intéressées à l'union ou à la 
rupture de ces deux grandes puissances, avoient les 
yeux sur elles dans cette conjoncture j il falloit une 
guerre pour l'honneur et pour la forme, le malen- 
tendu devoit aller jusque-là. Irène, qui s'étoit chargée 
de la honte du refus, se chargea de paroître mécon- 
tente, et le fut peut-être. Ce fut alors que les ennemis 
Egin. Annal. de Charlemagne, nommément le duc de Bénévent 
Arichise, de concert avec Tassillon duc de Bavière, 
recommencèrent à traiter avec la Cour de Constan- 
tinople, pendant que Charlemagne étoit éloigné d'eux. 
Adalgise, fils du malheureux Didier, étoit toujours 
dans cette Cour, soit que le généreux Charlemagne, 
pendant tout le temps de son alliance avec Irène, 
eût dédaigné un si foible ennemi, et eût assez res- 
pecté son alliée pour n'en point exiger un pareil sa- 
crifice, soit qu'Irène elle-même, si capable de crime 
en politique, fût incapable de bassesse. Léon Porphy- 
rogénète avoit toujours promis à Adalgise d'em- 
ployer toutes les forces de l'Empire pour son rétablis- 
sement : en effet, il étoit d'un intérêt sensible pour les 
empereurs grecs, qu'il y eût entre eux et une puis- 
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sance telle que la France, une puissance intermé- 
diaire, telle que les Lombards. L'Empire et la France 
auroient pu être impune'ment limitrophes, s'il y eût 
eu entre ces deux Etats la barrière des Alpes; mais 
au défaut d'une barrière naturelle, il en falloit une 
politique. Irène sentit cet intérêt, elle se char- 
gea de remplir les engagemens de son mari, et 
pour ôter toute espérance ou toute crainte de voir 
renouer le mariage de Constantin avec la princesse 
française, elle se hâta de le marier à une autre ; elle 
lui annonça ses volontés despotiques ; elle ne vouloit 
jflas, disoit-elle, exposer la majesté de l'Empire à un 
troisième refus, il lui suffisoit d'avoir à venger celui 
que Constantin Copronyme avoit essuyé de la part de 
Pépin le Bref, et celui qu'elle venoit d'essuyer elle- 
même de la part de Charles. C'étoit une sujette qu'eHe 
vouloit qu'il épousât, comme avoient fait Léon et la 
plupart de ses prédécesseurs. Elle choisit une Armé- 
nienne, nommée Marie, d'une famille obscure : si 
dans ce choix elle consulta ses intérêts, elle sauva 
aussi les apparences. Marie étoit belle, vertueuse, et 
fut toujours également soumise à son époux et à Irène. 
Celle-ci comprit bien que Constantin, ayant l'imagi- 
nation toute remplie des perfections de Rotrude, qui 
lui avoient été si vantées, et de l'ambition d'être gen- 
dre de Charlemagne, n'épousant Marie qu'avec répu- 
gnance, neseroit point porté à l'aimer, et c'étoit ce 
qu'elle vouloit. Une femme aimée est toujours redou- 
table pour une mère absolue. Constantin n'aima 
jamais sa femme, et dans la suite il la répudia scan- 
daleusement, pour épouser une de ses maîtresses, 
nommée Théodotej iniquité à laquelle Irène prêta 
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les mains, mère toujours indulgente pour toutes les 
fautes qui pouvoient avilir son fils et le rendre odieux. 

C'étoit principalement pour tromper Constantin , 
qu'Irène avoit envoyé à Charlemagne cette ambas- 
sade, chargée de demander Rotrude et de ne pas l'ob- 
tenir. Constantin, en épousant malgré lui Marie, en 
faisant là* guerre à la France, en armant pour Adal- 
gise , croyoit se venger d'un prince qui lui refusoit sa 
fille après la lui avoir promise. 

Le duc de Bénévent , placé sur les confins des do- 
maines de la France et des possessions des Grecs, entre 
les droits nouveaux du conquérant français, et les 
prétentions surannées de l'Empire grec, qui se disoit 
toujours le seul Empire romain , sembloit pouvoir 
choisir le souverain qu'il voudroit. Il choisit l'Empire, 
il s'en reconnut vassal et sujet ; il prit l'habit grec , 
se fit couper les cheveux à la manière des Grecs ; 
Egin. Annal. Irène et Constantin le créèrent leur patrice en Italie; 

il reçut solennellement la robe qui étoit la marque de 
cette dignité, avec les ciseaux, qui, en lui coupant 
les cheveux, dévoient le naturaliser Grec. Il attendoit 
impatiemment Adalgise et l'armée grecque, et pressoit 
leur arrivée par les plus ardentes sollicitations : en 
même temps Tassillon armoit le plus secrètement 
qu'il pouvoit ses Bavarois, et appeloit les Huns dans 
les Etats de Charlemagne. Ce grand prince sentit toute 
l'importance de l'affaire que ses conquêtes et ses enne- 
mis lui suscitoient ; c étoit la première fois qu'il alloit 
se commettre avec les forces de l'Empire. Il avoit au- 
Egin. Annal, trefois bravé les menaces de Constantin Copronyme 
et de Léon Porphyrogénète ; il n'eût fait que rire du 
dépit de Constantin Porphyrogénète : mais Irène ne 
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pouvoit être un ennemi à dédaigner, et le fils du roi des 
Lombards réclamant le trône paternel, et soutenu par 
les Grecs, par les Huns, par le duc de Bénévent, et par 
les Bavarois - 9 étoit une grande puissance, qui, avec l'a- 
vantage de la cause la plus favorable, venoit se mesu- 
rer en Italie et en Germanie à la fois avec la puis- 
sance française. Aussi Charlemagne changea-t-il de 
conduite. Jusque-là les mouvemens intérieurs n'avoient 
e'té que des conspirations qu'il avoit étouffées en se 
montrant ; ses guerres n'avoient été que des expédi- 
tions rapides, et des courses; il sentit que, cette fois, 
c'étoit le choc d'un grand Etat contre un grand Etat ^ 
qu'il s'agissoit de la prééminence de l'Empire français 
ou de l'Empire grec, et du poids des noms de Char- 
lemagne et d'Irène. A cette célérité foudroyante , qui 
d'abord accabloitses ennemis surpris, et qui avoit suffi 
pour les guerres précédentes, il substitua toutes les 
ressources de la prudence et de la politique ; il conçut 
un grand plan. Il résolut de faire la guerre, comme 
Irène, par ses lieutenans, et de se réserver pour les Occa- 
sions délicates et pour les momens difficiles ; il se plaçâ. 
au centre de ses Etats, sur les confins de la France, dë 
la Germanie et de l'Italie, pour veiller à lâ fols sur 
ces trois principales parties de sou empire, ét pour être 
à portée d'envoyer ou de conduire lui-même du secours 
suivant les circonstances, partout ou ilen seroit be- 
soin. Il distingua d'abord ses ennemis couverts et ses 
ennemis publics, et il eut à leur égard une conduite 
toute différente. Le duc de Bénévent s'étoit hautement 
déclaré; le duc de Bavière au contraire n avoit agi 
qu'en silence , et plus ëxposé aux regards de Char- 
lemagne, moins à portée d'être secouru par ses 
I, ao 
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alliés, il avoit couvert ses arméniens du voile du 
mystère : mais il n'y avoit point de mystère pour 
Cbarlemagne, son œil vigilant perçoit tous les com- 
plots ; il assemble un parlement solennel à Ingelbeim, 
lieu de sa naissance ; le duc de Bavière y est invité 
comme cousin - germain du roi, comme vassal de 
la couronne : cette invitation fut pour lui un coup 
de foudre. 11 étoit également dangereux et de s'y ren- 
dre et de s'y refuser. S'y rendre , c'étoit remplir ce 
devoir de vassal qui lui étoit si odieux ; mais ce n'étoit 
là qu'un inconvénient, et non pas un danger. Le dan- 
ger étoit de comparoître devant des juges, étant déjà 
condamné par sa conscience. Refuser de comparoître, 
c'étoit s'avouer coupable, et Tassillon n'étoit pas en- 
core en état d'éclater. Après avoir pesé les incon- 
véniens des deux partis, autant qu'une citation si 
pressante et le trouble oïl elle le jetoit purent le lui 
IJ.Ibid. permettre, il prit le parti de comparoître ; il compta 
sur le secret qu'il croyoit avoir mis à ses opérations, et 
sur la parenté qui l'unissoit à Cbarlemagne ; il crut 
surtout que cette démarcbe même feroit illusion, et 
dissiperoit jusqu'aux moindres soupçons qu'on pour- 
roit avoir de ce qui se passoit. A peine arrivé au par- 
lement, il est arrêté, on lui fait son procès; mille 
accusateurs s'élèvent contre lui de toutes parts, et ces 
accusateurs étoient pour la plupart ses propres sujets, 
qu'il avoit engagés malgré eux dans sa révolte. Il n'eut 
rien à répondre pour sa défense ; il fut convaincu d'a- 
voir traité directement avec les Huns pour les attirer 
sur les terres des Français, et indirectement avec les 
Grecs i par l'entremise d'Aricbise. Ses propres sujets 
l'accusèrent de leur avoir donné des leçons d'une infi- 
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délité grossière, mais infernale, et au moyen de la- 
quelle il n'y aurait plus rien de sûr parmi les hommes ; 
c étoit de diriger leur intention de manière qu'en prê- 
tant serment de fidélité à Charlemagne comme à leur 
suzerain , ils substituassent dans leur esprit le nom de 
Tassillon à celui de Charlemagne, et le titre de duc de 
Bavière à celui de roi de France (0. On voit que la doc- 
trine de la direction d'intention, et tous ces absurdes 
artifices par lesquels les hommes croient tromper Dieu 
en trompant leur conscience, sont de tous les temps, 
et surtout des temps barbares. Tassillon fut jugé selon 
toute la sévérité des lois féodales ; il fut condamné 
unanimement à avoir la tête tranchée, comme vassal 
félon , et comme sujet traître envers l'Etat. Charle- 
magne parut user d'une assez grande clémence en lui 
laissant la vie, par égard pour les liens du sang qui 
les unissoient, et en se contentant de faire enfermer, 
dans divers monastères, le duc, sa femme, deux fils, 
et deux filles, fruit de leur union, après avoir confis- 
qué leurs Etats; ce qui fut exécuté sans résistance, id.lbid. 
et même sans contradiction : preuve certaine que les 
Bavarois ne partageoient point l'infidélité de leur duc, 
et qu'ils préféroient même l'autorité de Charlemagne 
à celle de leur souverain particulier. C'est ainsi que, 
dès l'ouverture de la guerre, la Bavière fut entièrement 
soumise, et réunie à l'Empire français, en vertu d'un 
jugement, et sans que cette utile conquête eût coûté 
une seule hostilité. Ce fut une exécution de justice, 
et non une expédition militaire. 

Le roi changea la forme du gouvernement de la Ba- 

0) Et komines suc , quando jurobant, jubebat ut aliter in mente 
retirèrent et sub dolo jurèrent. Ann. Loisel. 

20. 
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vière; au lieu d'un duc héréditaire, il établit dans cette 
province un certain nombre de comtes, qui n'étoient 
qu'à vie (0. 

Sirmond. Quelques années après, le malheureux Tassillon 

GalL clTs com P arut au conc ^ e de Francfort en habit de moine, 
confessa toutes ses infidélités, en demanda pardon 
au roi, et renonça, pour lui et pour sa postérité, 
à tous ses droits sur la Bavière. Pour prix de sa 
soumission et de son repentir, le roi lui accorda quel- 
ques grâces , il le réunit avec ses deux fils sous une 
clôture moins rigoureuse, dans le monastère de Ju- 
miéges, et leur assigna une pension, que sa libéralité 
mesura moins sur leur état de moines, que sur le rang 
dont ils étoient déchus. 

Cependant les Huns furent fidèles au traité qu'ils 
avoient fait avec Tassillon : n'ayant pu paroître en 
armes assez tôt pour le défendre, ils voulurent du 
moins le venger; ils envoyèrent deux armées, l'une 
dans la Bavière, pour essayer de la reprendre, l'autre 
dans le Frioul , pour pénétrer en Italie et favoriser 
l'expédition du prince Adalgise et des Grecs. Grâce aux 
précautions que Charlemagne avoit su prendre , au- 
cune de ces deux entreprises ne réussit. Les Huns fu- 
rent repoussés deux fois de la Pavière avec une grande 
perte, et ils ue furent pas moins complètement défaits 
dans le Frioul, par le duc français qui gouvernoit 
cette province. La fortune voulut encore ajouter aux 
succès que Charlemagne se procuroit par sa bonne 
conduite, des avantages dont il ne fut redevable qu'à 

(0 Les duchés et les comtés ordinaires netoient qu'à vie. Un duché 
comprenott douze comtés : Pippinus Grifonem , more ducutn , duodt- 
cim comilatilus donawit. Egin. ann. 7^9- 
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clic. L allié sur lequel Adalgise et les Grecs avoient 
principalement compté pour faciliter leur descente 
en Italie , Arichise, duc de Bénévent, mourut sur 
ces entrefaites, ainsi que Romuald son fils aîné : l'his- 
toire ne répand à ce sujet aucun soupçon sur Charle- 
magne, qui, de si loin, navoit pas de moyens de se 
défaire si à propos de ses ennemis, et qui ne se permit 
jamais de semblables moyens. La duchesse de Béné- 
vent, Amalberge, veuve d'Arichise, fit ce qu'elle put 
pour obtenir des Béuéventins qu'ils tinssent les en- 
gagemens qu'Aricbise avoit pris avec Adalgise son 
frère, et avec les Grecs; mais les négociations de 
Charlemagne prévalurent ; les Bénéventins montrèrent 
les mêmes dispositions que les Bavarois,, et crurent 
devoir la même fidélité à leur suzerain. Par la mort 
d'Arichise et de son fils, et surtout par la disposition 
des peuples, le duché de Bénévent rentrok dans la 
main de Charlemagne; il avoit en sa puissance le jeune 
Grimoald, second fils d'Arichise; ce fut à lui qu'il 
donna le duché de Bénévent, pour lui fournir l'occa- 
sion de réparer les torts de sa famille. Le pape Adrien , 
ne pouvant s'élever jusqu'à une politique si sublime, 
fit au roi de fortes représentations sur l'imprudence 
d'un tel choix, fait surtout dans un pareil moment. 
Charlemagne n'en fut point ébranlé ; il osa croire au 
pouvoir des bienfaits, envoyant quel est dans toute la 
terre le pouvoir des injures. En effet , l'ascendant na- 
turel de Charlemagne avoit agi sur le jeune Grimoald 
pendant le temps qu'il avoit été en otage auprès de 
lui. Touché de la confiance généreuse que ce grand 
prince lui témoignoit, il ne songea qu'à s'en rendre 
digne, et Charlemagne neui point alors de sujet plus 
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Egio. Annal, fidèle. Uni au duc de Spolète son voisin , Grimoald 
combattit Adalgise et les Grecs avec autant de succès 
que de bonne conduite. Il est vrai que, sous prétexte 
d'envoyer du secours aux deux ducs, Charlemagne , 
dont la prudence égaloit la générosité , leur avoit 
donné pour collègue et pour surveillant, Vinigise, un 
de ses meilleurs généraux, avec l'élite des troupes 
françaises. Vinigise fut témoin de la reconnoissance 
de Grimoald, et du zèle dès Bénéventins, qui ne cé- 
dèrent en rien aux Français dans cette journée ; les 
Grecs furent entièrement défaits; Adalgise dut son 
salut à la fuite; le général d'Irène, nommé Jean, qui 
avoit acquis de la gloire dans le commandement des 
armées, fut pris, et, ce que toute la barbarie, qui 
pouvoit encore rester dans ce siècle , ne peut pas 
même faire concevoir, on le fît périr dans la prison , 
pour avoir rempli ses devoirs de général et de sujet. 
L'atrocité incroyable de ce fait avoit persuadé à quel- 
ques auteurs que c'étoit Adalgise lui-même qui avoit 
été pris, et qu'on l'avoit sacrifié aux intérêts de Char- 
lemagne, pour terminer la querelle du royaume des 
Lombards ; crime politique , assez d'usage dans tous 
les temps, et que les circonstances, sans pouvoir l'ex- 
cuser, expliqueroient du moins : mais il est bien re- 
connu qu'Adalgise ne tomba point dans les mains des 
Français, ni dans celles des Bénéventins, qu'il re- 
tourna vivre dans l'obscurité à la Cour de Constanti- 
nople, et qu'il y vécut même long-temps encore ; mais 
on ne le vit plus faire aucune tentative pour réclamer 
ses droits, et la querelle de la Lombardie finit à cette 
époque de 788. 

Les Français, dans cette seule campagne, qui avoit 



Digitized by Google 

1 



LIVRE I , CHÀP. 3. 3l I 

été purement défensive de leur part, avoient gagné 
quatre grandes batailles , tant contre les Huns que 
contre les Grecs, et, ce qui est très-remarquable, c'é- 
toit sans que Charlemagne eût assisté à aucune : pour la 
première fois, il n'avoit dirigé que de loin les exploits 
de ses sujets, s'étant réservé pour des conjonctures qui 
n'eurent point lieu, parce qu'il sut les prévenir, en 
soumettant la Bavière sans combat, en faisant rentrer 
par des moyens doux le duché de Bénévent dans le 
devoir, en opposant aux Huns et aux Grecs d'habiles 
généraux, qu'il guidoit par de sages instructions. 

Irène s'en tint à cette épreuve, et ne voulut plus 
commettre sa fortune avec celle de Charlemagne. Ses 
violences et ses crimes lui suscitoient assez d'affaires 
dans l'intérieur de son Empire. Elle eut toujours à 
combattre pour conserver son autorité, comme Char* 
lemagne pour conserver ses conquêtes. Ce prince, de 
son côté, ne profita pas, comme on devoit s'y atten- 
dre, et comme on s'y attendoit à Constantinople, de 
la foiblesse des Grecs, et de la victoire qu'il avoit 
remportée sur eux, pour achever de les chasser de l'I- 
talie, ou de les réduire du moins à la seule île de Si- 
cile, en leur enlevant les possessions qu'ils conservoient 
encore dans ce qu'on appelle aujourd'hui le royaume 
de Naples ; ils auroient eu peine à s'y maintenir, sur- 
tout ayant contre eux le duc de Bénévent. Charle- 
magne, acharné à réduire et à convertir les Saxons, 
tournoit toutes ses vues de conquêtes du côté de la 
Germanie, et négligeoit un peu les affaires de l'Italie. 
Cette préférence donnée aux conquêtes du nord sur 
celles du midi, et à une guerre infructueuse contre 
des peuples barbares, sur une guerre en apparence 
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plus utile corvtie des peuples amollis par les arts, et 
corrompus par le luxe, cette préférence étoit bizarre 
en politique; aussi n'étoit-elle pas dictée par la poli- 
tique, mais par l'intérêt de la religion, tel qu'on pou- 
voit le concevoir alors. Voilà la clef de toute la con- 
duite de Charlcmagne , considéré comme prince 
guerrier; il avoit l'ame d'un conquérant beaucoup 
moins que celle d'un convertisseur : s'il étoit jaloux 
d agrandir ses Etats, il l'étoit beaucoup plus encore 
d'étendre le royaume des cieux sur la terre ; aussi 
quelques-uns des historiens germaniques, recueillis 
par JVÇeibomius, i'appellent-ils l'apôtre de la Saxe et 
de la. Westphalie. L'esprit qui l'an i moi t est celui qui a 
présidé depuis aux croisades. C'étojt sans doute saisir 
bien mal l'esprit de la religion, dont le royaume n'est 
pas de ce monde, que de vouloir fonder son empire» 
par les armes; i} falloi t conserver au christianisme sur 
le mabométisme, l'avantage inestimable que lui don- 
noiç la manière divine dont il s'étoit établi. Noua écri- 
vons ici l'histoire de Charlemagne , et non pas son 
panégyrique ; nous devons le faire connoître, et nom 
le faire seulement admirer; nous disons que convertir 
étoit son premier objet, et conquérir, le second. Cet 
esprit se manifestoit déjà dans la conquête qu'il avoit 
faite du. royaume des Lombards; content, à beaucoup 
d'égards, d'une suzeraineté stérile, cétoit le saint 
§iége qu'il s'étoit plu à enrichir, parce qu'il regardoit 
l'union du sacerdoce et de l'J Impire, dans la personne 
du pape, comme favorable à la propagation de la foi. 
S'il ménage les Grecs et s'acharne à soumettre les 
Saxons, c'est que les Grecs étoient chrétiens, et même 
orthodoxes, sous Irène; au lieu que les Saxons étoient 
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idolâtres, et que la première loi qu'il avoit à leur im- 
poser , étoit celle du baptême. Cette différence de mo- 
tifs sera bien sensible dans la conduite différente que 
nous lui verrons tenir à l'égard des mêmes Grecs , et 
à l'égard des Huns, dont il avoit eu également à se 
plaindre dans l'affaire d'Àdalgise , de Tassillon et 
d'Arichise ; il oublia tous les torts des Grecs , et s'a- 
charna sur les 11 uns, dont il voulut absolument sou- 
mettre tout le pays, parce que c'étoit soumettre des, 
païens au joug de l'Evangile. Un conquérant pure- 
ment politique, uniquement occupé de l'utilité tem- 
porelle et sensible, en jetant ses regards sur l'Em- 
pire entier de Charlemagne, après la destruction du 
royaume des Lombards, n'auroit pas vu de conquête 
plus urgente à faire que celle du reste de l'Italie; Char- 
lemagne fut plus pressé de baptiser les Saxons et les 
Huns. 

Il semble que les princes aiment à faire des traités, 
pour avoir le plaisir de les violer; Charlemagne et 
Irène n'en firent point. Ils n'entreprirent plus rien 
l'un contre l'autre, mais ils ne réglèrent rien entre 
eux; Àdalgise resta tranquille à la Cour de Constan- 
tinople, et Charlemagne ne tenta rien pour lui enlever 
cet asile. L'Empire français et l'Empire grec, amis sans 
traité, ennemis sans hostilité, s'observèrent sans se 
nuire ; Charlemagne et Irène n'eurent plus de querelle 
qu'en matière de religion, comme nous le dirons dans 
l'histoire ecclésiastique de ce règne. 
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CHAPITRE IV. 

Guerres et affaires d'Espagne. 

Dans le chapitre précédent, nous venons de suivre 
la grande querelle de la Lombardie dans ses diverses 
révolutions, jusqu'à l'époque de 788, où elle est entiè- 
rement terminée par le mauvais sy cce9 de la tentative 
d'Adalgise; nous allons parcourir les expéditions de 
Charlemagne en Espagne pendant une partie du 
même temps : nous y retrouverons quelques restes de 
cette querelle de l'Aquitaine, qui s'etoit unie à celle 
de la Lombardie, lorsque le malheureux Hunaud s'é- 
toit enfermé dans Pavie avec Didier. Nous avons dit 
que Loup, duc de Gascogne, fils de Gaïflfre, et petit- 
fils de Hunaud, avoit à réclamer les droits et à venger 
les malheurs de sa maison ; nous verrons qu'il en 
trouva l'occasion dans les guerres que nous allons rap- 
porter, mais qu'elle lui coûta cher. 

L'Espagne étoit toujours sous la puissance des Sar- 
rasins ; mais il étoit arrivé à ce peuple conquérant ce 
qui arrivera toujours aux peuples conquérans, d'être 
obligé de se diviser par l'efiet même de la conquête , 
et de détruire par-là l'ouvrage de la conquête. Tout 
Entretiens grand Empire tend à se' dissoudre ; tout grand Empire 
dcPhocion. semD j e frappé de paralysie, dit un auteur moderne; 

les soins les plus attentifs du gouvernement ne peuvent 
porter la chaleur et la vie dans tous les membres et 
jusqu'aux extrémités d'un corps trop vaste ; s'il pou- 
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voit être permis de conquérir, ce ne seroit jamais du 
moins que ce qu'on pourroit gouverner : le calife 
d'Orient avoit beau être place' au centre de tant d'E- 
tats, il étoit impossible de contenir dans la même 
main, et de soumettre aux mêmes lois, des provinces 
répandues dans les trois parties du monde alors connu ; 
l'Espagne avoit secoue le joug du calife ; elle avoit en- 
suite subdivisé sa propre puissance ; tous les gouver- 
neurs s étoient faits rois, et les plus forts d'entre eux, 
opprimant les plus foibles, travailloient de nouveau à 
réunir ce qu'on avoit été obligé de diviser : quelques- 
uns de ces petits princes, accablés par les plus puis- 
sans, vinrent trouver Charlemagne au milieu d'un 
parlement qu'il tenoit à Paderborn, se mirent sous sa En 777. 
protection, implorèrent son secours pour être rétablis 
dans les Etats dont ils avoient été dépouillés ; et comme 
ils parloient à un conquérant, ils présentèrent à son Egin. Annal, 
ambition une perspective brillante de conquêtes dans 
cette contrée , bien plus heureuse et bien plus digne 
de ses regards que la Germanie, qui l'occupoit sans 
cesse. Charlemagne fut peu ébloui de ces belles espé- 
rances ; il ne vit d'abord dans ces princes supplians, 
que des infidèles dont les intérêts dévoient peu le 
toucher ; il douta s'il convenoit à un prince chrétien 
de s'allier avec des Mahométans, même contre d'autres 
Mahométans ; on ne savoit point encore alors que 
c'est à politique , et non à la croyance a décider des 
alliances politiques ; il appliquoit à cette alliance ce 
que le pape Etienne IV lui avoit écrit autrefois contre 
celle des Lombards : Quelle société de la lumière avec 
les ténèbres ! mais ensuite il considéra que l'ascendant 
qu'il acquerroit par ses bienfaits et par ses victoires, 



Digitized by Google 



- 



3l6 HISTOIRE DE CHÀRLEMÀ.GNE. 

pourroit être utile aux chrétiens qui vivoient sous les 
lois des Mahométans, et ce motif religieux et humain 
le détermina; il prend les aimes, perce les Pyrénées 
comme il a voit percé autrefois les Alpes ; en même temps 
une autre armée pénètre dans l'Espagne par le lions- 
sillon : cétoit la méthode ordinaire de Charlemagne, 
de jeter à la fois plusieurs armées dans le pays qu'il 
attaquoit, et de l'entamer par des côtés diflerens ; 
cétoit à cette méthode, qui ne laissoit pas respirer 
l'ennemi , qui souvent l'enveloppoit de toutes parts , 
qui du moins divisoit son attention et sa défense , et 
lui exagéroit le péril de sa situation , c'étoit à cette 
méthode que les Français, sous Charlemagne, avoient 
dû principalement la sûreté et la rapidité de leurs 
conquêtes. L'armée entrée par la Navarre prit Pam- 
pelune ; celle qui étoit entrée par le Roussillon 
prit Barcelone; toutes deux soumirent la Navarre; 
l'Aragon , la Catalogne ; la prise de Pampelune , qui 
fut alors démantelée, est consacrée par une médaille. 
On y voit un trophée d'armes, élevé sur les murs d'une 
place forte, avec cette inscription : Captd excbâque 
Pompelond , Pampelune prise et démantelée (en 778). 
Charlemagne fut maître d'une grande partie de l'Es- 
pagne, d'une mer à l'autre, et des montagnes jusqu'à 
l'Ebre ; il remit sur le trône de Saragosse Ibinalarabi, 
le plus considérable de ces, rois qui s'étoient mis sous 
sa protection ; les autres petits princes furent rétablis 
de même dans leurs Etats; aucun n'avoit imploré en 
vain le secours de Charlemagne ; tous le reconnurent 
pour leur bienfaiteur et pour leur seigneur suzerain.; 
tous furent fidèles à son alliance et aux obligations de 
cette vassalité, qu'il se contenta d'imposer en Espagne 
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comme il Tavoit fait en Italie, dans les Etats dont il 
avoit abandonné au saint Siège le domaine utile : 
attentif surtout aux intérêts des chrétiens, il les affran- 
chit de tout tribut envers les Mahométans, dans la 
partie de l'Espagne qu'il avoit conquise. Ce moment 
n'est pas un des moins brillans du règne de Charle- 
magne; il semble avoir été le modèle de cet autre mo- 
ment si mémorable, où Louis XIV délivra des fers 
d'Alger tous les captifs chrétiens, sans distinction 
d'amis et d'ennemis , de nationaux et d'étrangers , et 
fut le bienfaiteur de toute la chrétienté. 

Cependant on a lieu de s'étonner qu'un prince, 
tel que Charlemagne , si zélé pour la propagation de 
la foi , fait pour être le protecteur dès chrétiens 
dans toute la terre , n'ait pas conçu un plan beau- 
coup plus vaste et plus noble; qu'il n'ait pas rassem- 
blé sous ses drapeaux les chrétiens épars dans toute 
l'Espagne, et gémissans sous le joug des Sarrasins; 
qu'il n'ait pas donné la main à ces Goths , qui se dé- 
fendoient encore, avec peine, mais avec courage, 
dans les montagnes des Asturies et de la Galice ; qu'il 
n'ait pas fait enfin ce que ces mêmes Goths osèrent 
entreprendre dans la suite, et ce qu'avec le temps ils 
parvinrent à exécuter, c'jst-à-dire arraché entière- 
ment l'Espagne à là domination des Sarrasins. 

Charlemagne rentroit dans ses Etats couvert de 
gloire , et chargé de butin ; mais la haine veilloit sur 
lui, et l'attendoit au passage. 

Loup II, duc des Gascons, que tant de motifs d'in- 
térêt et de vengeance animoient contre ce vainqueur, 
avoit respecté la marche des Français à leur entrée 
•n Espagne , soit qu'il eût été prévenu par leur célé- 
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rite, soit qu'il jugeât plus utile pour ses desseins de 
les laisser s'engager dans l'Espagne, où ils dévoient 
avoir en tête un ennemi redoutable, et de leur couper 
le retour, en lesenfermantentrelesSarmsinset les mon- 
tagnes. Un duc de Gascogne étoit alors pour les Pyré- 
nées ce qu'un duc de Savoie est pour les Alpes ; il avoit 
la clef de l'Espagne, comme les ducs de Savoie de l'Italie. 

Le duc de Gascogne, dont Charles le Chauve, dans 
la charte d'Alaon, dit qu'il étoit loup de nom et de 
caractère (0, et qui fut long-temps en exécration aux 
Français pour l'expédition dont nous parlons, attendit 
l'armée de Charlemagnedans les défilés des montagnes; 
il n'osa pas cependant lui fermer le passage, de peur 
que si les Français venoicnt à le forcer ou à s'ouvrir 
quelque route négligée ou peu connue, comme ils 
avoient fait au passage des Alpes, il ne fût lui-même 
enveloppé par eux; il laissa passer le gros de l'armée, 
et lorsqu'elle fut engagée dans les détours des Pyré- 
nées, il fondit en traître sur Tarrière-garde, qui ne 
s'attendoit nullement à cette brusque attaque , mais 
qui étoit prête à tout, étant composée des plus braves 
gens de l'armée : le bagage fut pillé, le choc fut même 
assez violent pour que l'arrière- garde, n'ayant pu 
être mise en désordre, fût taillée en pièces, et pour 
que les Français y perdissent plusieurs guerriers dis- 
tingués, tels qu'Egibard, grand-maître de la maison 
du roi, Anselme, comte du palais, et ce Roland, neveu 
de Charlemagne, si célébré par les romanciers et par 
les poètes, mais dont l'histoire dit simplement qu'il 
étoit gouverneur des côtes de l'Océan britannique, et 

(«) Omnibus pejoribus pessimus, ac perjidissimus suprà omnes mor- 
tules, operibus et nomme Lupus, lulro potiùs quàtn dux dicendus. 
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fils de Milon , comte d'Angers, et de Berthe, sœur de 
Charlcmagne. Les Français ne pouvant ni développer 
leurs forces, ni se mettre «n bataille, ni atteindre un 
ennemi presque invisible , effraye's par la vue des pré- 
cipices, et par le bruit des torrens, étoient écrasés 
par de grosses roches qu'on rouloit sur eux du haut 
des montagnes, ou percés par des flèches lancées d'un 
lieu sur. C'est là cette fameuse journée de Roncevaux, 
dont l'Espagne est encore si fière, et où elle se vante 
d'avoir vaincu Charlcmagne et ses douze pairs. Les 
Français disent qu'on ne doit point se vanter d'une si 
lâche trahison ; que s'il étoit possible d'en tirer quelque 
gloire, cette gloire seroit un peu étrangère à l'Es- 
pagne ; qu'elle appartiendroit à des voleurs monta- 
gnards, demi-Français, demi-Espagnols, ou qui plutôt 
n'étoient ni l'un ni l'autre, qui avoient moins com- 
battu qu'ils n'avoient pillé, ce qu'ils pouvoient tou- 
jours faire impunément, grâce aux retraites inacces- 
sibles où ils se cachoient, et où on ne pouvoit les 
suivre ; que le fruit de la victoire fut pour Char- 
lcmagne-, que la Navarre, l'Aragon, la Catalogne, tout 
ce qu'il avoit conquis en Espagne, resta soumis; que 
tous les petits princes de ces pays ne cessèrent point 
d'être ses vassaux et ses tributaires; que les avantages 
stipulés «en faveur des chrétiens, eurent lieu ; que 
Charlcmagne établit dans la plupart des villes sou- 
mises par ses armes, des gouverneurs qui veilloient 
sur les Sarrasins , et qui lui répondoient de leur fidé- 
lité ; que si les Français essuyèrent un échec dans cette 
occasion, bien loin qu'il ait pu nuire à leur gloire, il 
semble avoir augmenté leur considération en Europe, 
par l'importance même que l'Espagne attache à ce 



Digitized by Google 



320 HISTOIRE DE CHÀRLEMÀGKE. 

petit fait.de guerre, par les exagérations et les fables 
dont elle Ta orné. 

Le père Daniel, à Tannée 778, a fait usage d'une 
relation manuscrite des antiquités du pays de Ron- 
cevaux, datée du i5 décembre 1707, et adressée au 
président de Lamoignon (Chrétien-François). Cette 
relation contient la description d'une chapelle, bâtie 
à trois cents pas de l'église de l'abbaye de Ronccvaux : 
sous cette chapelle est une cave, au fond de laquelle 
l'auteur de la relation vit, à la lueur d'un flambeau, 
quelques ossemens. 

Autour de la chapelle sont trente tombeaux, simples 
et sans inscriptions. 

Sur un mur de la chapelle, on voit une bataille 
peinte à fresque ; c'est la journée de Roncevaux ; on 
y voit quelques inscriptions , entre autres celles-ci : 
Thier ry d'Ardennes , Riol du Mas , Gui de Bour- 
gogne , Olivier Roland. 

La tradition du pays, est que c'est Charlemagne 
qui a fait bâtir cette chapelle, où l'on prioit pour les 
Français morts à la journée de Roncevaux; que la cave 
est l'endroit où il les fit enterrer ; que les trente tom- 
beaux sont ceux des seigneurs les plus considérables 
qui périrent dans cette journée. 

A l'appui de cette tradition vient un usage immé- 
morial, c'est qu'on n'enterre dans ce lieu que des 
Français, et ce sont ceux qui meurent dans l'hôpital 
de l'abbaye de Roncevaux; les gens du pays ne souf- 
friroient pas qu'on y enterrât un des leurs. 

Mais si cette tradition est véritable, il faut que les 
inscriptions rapportées ci-dessus à l'exception des 
deux dernières, aient été ajoutées après coup; car, 
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du temps de Charlemagne , les seigneurs français n'é- 
toicnt point encore dans l'usage de prendre ainsi le 
nom de leurs terres, encore moins de leurs duchés. et 
de leurs comtés, qui n'étoient point alors héréditaires. 

Quoi qu'il en soit de ces antiquités, sur lesquelles, 
dit le père Daniel, il n'est pas de la prudence de pro- 
noncer trop hardiment, Charlemagne, ainsi trahi par 
le duc Loup, ne pouvoit laisser sans vengeance une 
pareille félonie de la part d'un vassal, il ne pouvoit 
laisser la tache d'une défaite imprimée à son nom ; il 
porta la guerre dans la Gascogne : le duc tomba entre 
ses mains, et Charlemagne, par une atrocité qui flétrit 
Lien plus sa gloire que n'avoit fait la défaite de Ron- 
cevaux , et qui prouve qu'il se regardoit comme ayant 
été vaincu dans cette journée, fit pendre ce prince, 
comme Pépin le Bref a voit fait pendre Rémistain, grand- 
oncle de ce même duc. Si Pépin méritoit d'être imité 
en quelque chose par son fds, ce n'étoit pas sans doute 
dans cette violence. Les lois, ou plutôt les usages de 
la féodalité, ne justifient point Charlemagne ; un prince 
tel que lui étoit digne d'abolir ces lois et ces usages 
barbares; il devoit du moins en tempérer la rigueur 
d'après les circonstances, et respecter dans le duc 
Loup, le sang royal dont il étoit issu, le malheur dont 
il étoit accablé, le juste ressentiment dont le fils de 
GaïfFre, le petit-fils de Hunaud, le petit-neveu de Ré- 
mistain , l'arrière - petit - fils du duc Eudes , devoit 
être animé contre Charles Martel , Pépin et Charle- 
magne, les ennemis et les persécuteurs éternels de sa 
maison. 

Observons du moins que ce vainqueur inexorable 
n'étendit point sa colère jusque sur la postérité du 
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duc Loup; il laissa par pitié, misericorditer^ dit tou- 
jours Charles le Chauve dans la charte d'Alaon , à 
Adalaric ou Adalric, fils de Loup, une partie de la 
Gascogne, pour qu'il eût de quoi vivre convenable- 
ment, ad decenter vivendum. Mais un si foible bien- 
fait ne pouvoit balancer de si horribles outrages. On 
voit dans la suite ce duc Adalric se révolter contre 
Louis le Débonnaire, et périr en 812, avec Centulle 
un de ses fils, dans un combat contre ce prince (*). 

Louis , de Taveu de son père, partagea la Gascogne 
entre Sciminus frèrè de Centulle, et Loup III, neveu 
de Sciminus , et jfils de Centulle. Loup III, et Garsi- 
mine son cousin, fils de Sciminus, ne furent pas plus 
fidèles que leurs pères, et perdirent la Gascogne, qui 
fut confisquée sur eux. Garsimine et Sciminus son 
père furent tués dans des combats auxquels leur ré- 
volte donna lieu. Sciminus périt comme Adalric son 
père, et Centulle son frère, en 812; Garsimine en 818; 
Loup fut chassé de son duché, et exilé en 819. Dona- 
tus Lupus et Centulupus, fils de ce Loup, furent, l'un 
comte de Bigorrc, l'autre comte de Béarn; celui-ci 
fut père de Sance, surnommé Mitarra, premier comte 
ou duc héréditaire de Gascogne, élu par les Gascons j 
son petit-fils, Garcias Sance, dit le Courbé, eut deux 
fils, dont le second, nommé Guillaume Garcie, est la 
tige des comtes de Fezensac ; son second fils , Ber- 
nard de Fezensac , dit le Louche, fut la tige des 
comtes d'Armagnac. Othon frère aîné de Bernard, 
eut pour petit-fils Aimeri, comte de Fezensac, dont 

(0 C etoit encore du viyaût de Charlcmagne. Louis son fils étoit 
alors roi d'Aquitaine. 
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le second fils, nommé aussi Aimeri , est la tige des 
barons de Montesquiou, etc. 

L'abbé le Gendre, qui n'a point connu la charte 
d'Alabn, quoique imprimée depuis long-temps dans 
lés conciles d'Ëspagne, recueillis par le cardinal d'A- 
guirre, a ignoré que le duc Loup II fut fils de Gaïffre, 
et a cru que Gâïffre étoit mort sans enfans ; erreur 
fondée sans doute sur ce que Loup ne succéda point 
au duché d'Aquitaine, qui avoit été confisqué sut 
Gaïffré par Pepirt : mais nous ne concevons point 
les doutes que l'abbé Velîi et M. Villaret, qui ont eu 
. connoissance de la charte d'Alaon par l'histoire du 
Languedoc dé ddtti Vaissette , affectent de répandre 
sur un point aussi clair que celui de la généalogie de 
la maison d'Armagnac, et dès autres qui ont la même 
origine. 

Au reste , qu'il y ait ou qu'il n'y ait point des des- 
cendans de Clovis par Aribert et Boggis, on sent bien 
que ce n'est qu'un point de curiosité , flatteur pour 
les maisons qu'il concerne, mais dont il ne peut pas 
aujourd'hui résulter plus de droits , que la conquête 
de Jules- César n'en donneroit aux Romains sur le 
même pays. 

La nouvelle victoire de Charlemagne sur les Gas- 
cons affermit encore son autorité dans les provinces 
espagnoles qu'il avOit soumises , et qui formoient une 
espèce de souveraineté particulière, sous le titre de 
Marche d'Espagne. Les Sarrasins cependant ne res- 
pectèrent cette autorité que quand il leur fut impos- 
sible de l'attaquer ; ils épioient avec soin les momens 
où Charlemagne étoit éloigné, ou les Saxons et ses 
autres ennemis lui donnoient le plus d'embarras, 
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pour faire des irruptions, non-seulement sur cette 
partie de l'Espagne, mais même sur les provinces 
Egin. Annal, françaises adjacentes. En 793 ils surprirent Barcelone, 
forcèrent de ce côté la barrière des Pyrénées, péné- 
trèrent jusqu'à Narbonne , en brûlèrent les faubourgs, 
remportèrent une victoire sur le duc de Toulouse, 
qui étoit venu à leur rencontre, et ravagèrent ensuite 
à loisir tout le Languedoc ; on craignit de voir renaî- 
tre le temps où ils régnoient sur cette belle province, 
d'où ils menacoient le reste de la France. Cliarlemagne 
suspendit le cours de ses expéditions contre les Saxons 
et les Huns, pour donner toute son attention aux en- 
treprises de ce peuple formidable, dont la défoiteavoit 
immortalisé son aïeul. L'année suivante ces alarmes, 
cessèrent ; Issem roi sarrasin de Cordoue, ayant perdu 
une grande bataille contre Alphonse le Chaste , roi 
d'Espagne, c'est-à-dire chef des Goths chrétiens, Issem 
sentit le besoin de rassembler toutes ses forces, et rap- 
pela les Sarrasins qui occupoient le Languedoc, et qui 
sembloient vouloir y faire un établissement. Cette ba- 
taille et l'heureuse influence qu'elle eut sur les affaires 
de la France, indiquoient assez à Charlemagne ses 
vrais intérêts, et étoient un avertissement de plus de 
suivre le plan dont nous îivons parlé plus haut, c'est- 
à-dire d'embrasser la défense générale des Espagnols 
et des chrétiens contre les Sarrasins , et de réparer 
l'imprudence de Roderic et l'ouvrage de Julien, en re- 
jetant les Sarrasins hors de l'Espagne, puisqu'enfin 
Charlemagne avoit besoin de conquérir. 

Toutes les conquêtes de Charlemagne en Espagne 
avoient été faites sur les Sarrasins, et l'on ne conçoit 
pas par quelle bizarrerie les auteurs espagnols, même 
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chrétiens, sont plus favorables aux Sarrasins leurs op- 
presseurs, qu'à Charlemagne leur libérateur en partie ; 
mais enfin les Espagnols n'ont jamais pu souffrir qu'on 
dît que Charlemagne avoit soumis une partie de l'Es- 
pagne, et, pour n'en pas convenir, ils ont cherché à 
expliquer, par une fable ridicule et destituée de tout 
fondement, les témoignages qu'ils rencontroient à 
chaque pas des expéditions de Charlemagne dans leur 
pays. Cette fable est rapportée, sur la foi de quelque 
bruit populaire, par Roderic, archevêque de Tolède, 
écrivain du treizième siècle. Cet auteur dit que Char- 
lemagne s'étant brouillé avec Pépin le Bref son père, 
ce monarque le chassa de ses Etats; que Charlemagne 
se retira chez Galafre ou Galastre, roi de Tolède, et 
qu'il servit dans ses troupes contre Marsile, roi de Sa- 
ragosse; qu'il reçut en Espagne la nouvelle de la mort 
de son père ; que sur cette nouvelle il revint en France, 
emmenant avec lui la fille du roi Galastre, nommée 
Galiène, qui se fit chrétienne, et qu'il épousa. On dit, 
ajoute Roderic, qu'il lui fit bâtir un palais à Bordeaux. 
En effet , on donne encore vulgairement le nom de 
Palais Galiène à l'amphithéâtre de Bordeaux, dont 
M. le baron de la Bastic a donné la description dans 
les Mémoires de l'académie des inscriptions et belles- 
lettres, et qu'on croit avoir été construit par l'empe- 
reur Gallien; ce qui fournit le mot de l'énigme, sans 
qu'on soit obligé de recourir à la fable de la princesse 
Galiène. 

En 797 y Charlemagne envoya encore une armée en 
Espagne : on ignore les détails de cette expédition > 
le résultat fut un accroissement de puissance et d'au- ^ JJ.ib/' 
torité pour Charlemagne, que tous les princes, tant 1.4, ca^.n, 
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p. 75, 1. 11, chrétiens qu'infidèles, s'empressoirnt de prendre pour 
lîisp. illustr. ar bit re (J c leurs différends, et de reconnottre pour 

A Sohott* 

leur souverain, parce que lui seul savait juger et 
régner. 

CHAPITRE V. 
Guerres et affaires Je Germanie, 

Jetons un coup-d'œil sur ces cruelles et pieuses 
expéditions, sur ces espèces de croisades, qui atti- 
roient toujours Charlemagne du côté de la Germanie, 
et qu'il préféroit aux entreprises plus utiles qu'il aur 
roit pu tenter du côté de l'Italie et de l'Espagne. Les 
Saxons et une guerre de trente-trois ans s'offrent d'a- 
bord à nous, guerre aussi ennuyeuse que funeste > 
sans variété, sans intérêt, sans ces grands tableaux, 
.sans ce spectacle imposant de talens et 4e passions 
contraires, qui peuvent rendre quelquefois l'histoire 
des guerres assez attachante. Si la sécheresse des écri- 
vains qui ont décrit cette guerre des Saxons, nous a 
privés de ces tableaux intéressans, elle nous a aussi 
épargné bien des scènes d'horreur qu'une histoire plus 
circonstanciée nous eut offertes. Le carnage et la dé- 
solation ne s'y montrent, pour ainsi dire, qu'en masse, 
sans que des détails affreux, et par- là peut-être salu- 
taires, viennent souiller les regards et effrayer l'ima- 
gination. Si on a défini l'histoire en général, \e tableau 
des malheurs et des crimes de l'humanité, les guerres 
sont la partie honteuse de ce tableau. 

La destinée de la Germanie a été d'avoir à sou ten if 
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des guerres remarquables par leur longueur ; le règne 
de Charlemagne est rempli presque tout entier par 
cette guerre de trente-trois ans contre les seuls Saxons, 
et le dernier siècle a vu , dans la même contrée , une 
guerre distinguée entre toutes les autres, par le nom 
de Guerre de trente ans. 

Les nations barbares sont jalouses de leur liberté, 
mais elles ne savent pas respecter celle de leurs voi- 
sins ; cependant quel droit a-t-on aux avantages de la 
liberté, quand on veut en priver les autres? Les Saxons 
avoient horreur du joug, mais ils étoient toujours 
prêts à l'imposer ; et leurs incursions perpétuelles sur 
les terres françaises prouvent que l'esprit de conquête 
ne leur étoit pas étranger. La France les avoit, à di- 77 3 
verses reprises, assujettis au tribut, et ce tribut même 
étoit une cause toujours renaissante de guerre : avec 
des voisins, tels qu'étoient alors les Saxons, il faut des 
précautions de la nature de celles que la Chine a 
prises contre les Tar tares, il faut des barrières en un. 
mot, et non point des combats. Les Français de leur 
côté, les Saxons du leur avoient bien quelques forte- 
resses, telles quEresbourg (0, Sigebourg, et quel- 
ques autres sur les bords du Veser , de Hssel , de la 
Lippe, etc.; mais pour deux nations si acharnées, l'une 
à combattre, l'autre à conquérir, il ne suffisoit pas 
qu'elles pussent être arrêtées, il falloit qu'elles fussent 
totalement séparées ; Charlemagne au contraire cher- 
choit à les unir inséparablement, en soumettant l'une 
à l'autre. Ceux qui ont jugé le phis favorablement 
de son ardeur pour les conquêtes germaniques , 



(0 Aujourd'hui Stadberg, entre Cassel et Paderborn. 
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comparée avec son indifférence pour s'agrandir du 
côté de l'Italie ou de l'Espagne, ont remarqué que 
les nations germaniques ayant avec les Français 
une origine commune et une grande conformité de 
mœurs, d'usages et de lois, étoient plus propres à 
devenir membres de l'Empire français que les Napo- 
litains, les Grecs, et les Sarrasins; quelles dévoient 
même être naturellement disposées à se regarder 
comme faisant partie de la nation française. Mais c'é- 
tait cette conformité même entre les deux nations qui 
rendoit les Saxons plus difficiles à vaincre ; deux peu- 
ples barbares, dans toute la vigueur et danâ toute la 
férocité de leur jeunesse, sont nécessairement des en- 
nemis redoutables l'un pour l'autre ; il n'y a que l'ex- 
trême inégalité des forces qui puisse assujettir l'un à 
l'autre, encore est-il souvent plus facile d'exterminev 
un peuple barbare que de l'asservir ; c est ainsi que 
Childebert, fils de Sigebert et do BruneUaut, trouva 
plus aisé de détruire les Varnes*, peuple germanique , 
que de lui imposer le joug ou le tribut. Règle générale, 
c'est contre les peuples énervés, c'est sur les empires 
qui tombent que les conquêtes sont faciles ; les Perses 
étoient déjà domptés par le luxe et par la mollesse, 
lorsqu'Alexandrc acheva de les subjuger; l'Empire 
romain tomboit en lambeaux lorsqu'il succomba sous 
les barbares; il alloit se détruire de lui-même, si les 
barbares ne l'eussent détruit. L'empire de Constanti- 
nople, cette branche bâtarde de l'Empire romain, née 
de sa décadence, n'avoit que des vices, et n'attendoit 
que sa ruine ; si Charlemagne eût suivi les exemples et 
les principes de tous les conquérans ses prédécesseurs, 
c'est contre l'Empire grec qu'il auroit porté ses armes, 
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ou contre ces Sarrassins dont Charles Martel avoit 
augmenté la foiblesse en la révélant. La guerre de 
Charlemagne contre les Saxons fut bien moins une 
conquête comme celles d'Alexandre et de Clovis , 
qu'une rivalité comme celle de Rome et de Carthage, 
ou celle de la France et de F Angle terre. Les Saxons 
et les Francs n'avoient presque pas cessé d être en 
guerre depuis la fondation de la monarchie française, 
et dans cette grande guerre contre Charlemagne, ce- 
toient toujours les Saxons qui attaquoient, parce qu'ils 
avoient un joug à secouer. Au milieu des embarras 
que causoient à Charlemagne, au commencement» de 
son règne, la guerre d'Aquitaine, et ensuite le soin de 
recueillir, au préjudice de ses neveux, la succession 
deCarloman son frère, les Saxons n'avoient pas man- Egin. Annal, 
qué de se jeter sur les terres françaises : pour les en 
punir, Charlemagne, dans un parlement assemblé à 
Vormes, fait résoudre la guerre contre eux, entre 
dans leur pays, prend la forteresse d'Eresbourg, et 
commence l'ouvrage de la conversion des Saxons par 
la destruction de leur idole et de son temple. Cette 
idole, l'objet principal de la vénération des Saxons, 
qui, suivant l'usage de presque toutes les nations 
barbares , lui immoloient des victimes humaines , 
se nommoit Irminsul. Les savans ont cherché à 
quelle divinité grecque ou romaine il falloit la rap- 
porter (0 ; les uns ont cru que c'étoit Mars ( 2 ) , 

(0 Voir les Mémoires de Littérature, tomeui, p. 1 75 etsuiy.de FHist. 

(*) Mézerai ( grande histoire) dit que le nom d'Irminsul signifie, en 
vieux saxon, Statue commune, et que celte statue étoit celle du dieu 
Mars, ainsi nommé chez les Saxons, parce qu'il est commun d tous , 
favorisant maintenant un parti , puis demain un antre, 
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d'autres, Mercure : il importe assez peu de savoir bien 
précisément ce point. C'étoit peut-être une divinité 
plus particulière aux Saxons ; et ceux qui ont cru que 
c'étoit le célèbre Arminius, divinisé par ce peuple 
libre pour avoir défendu la liberté germanique contre 
la tyrannie romaine, n'ont peut-être pas le plus mal 
rencontré. C'est du moins l'idée à la fois la plus inté- 
ressante, et la plus analogue aux mœurs de ce peuple 
et l'on conçoit que Charlemagne, en détruisant le 
culte de ce Dieu, et en cherchant à soumettre les 
Saxons au christianisme, qui, dans sa naissance, pa- 
roit avoir produit partout l'heureux effet d'adoucir les 
ames et de polir les mœurs, travailloit pour ses inté- 
rêts ; c'étoit pour lui tout à la fois une affaire de zèle 
et une affaire de politique; il vouloît soumettre les. 
Saxons pour les convertir, c'étoit sa première ambi- 
tion, mais il vouloît aussi par réflexion les convertir 
pour les soumettre. Les Saxons déjà consternés de la 
prise de cette forteresse d*Eresbourg, qu'ils avoient 
regardée comme imprenable, le furent bien plus encore, 
lorsqu'ils virent le temple d'Irminsul profané, les riches 
offrandes que la superstition des peuples y avoit accu- 
mulées, devenues la proie du vainqueur, le Dieu, im- 
puissant à les défendre et à se défendre lui-même, 
consumé sur son autel. Les flammes qui dévoroient 
Eresbourg, éclairant au loin les campagnes dans les 
ténèbres de la nuit, glaçoient les peuples de terreur 
en même temps qu'elles les remplissoient de rage ; la 
crainte fut la plus forte , ils se cachoient dans les 
forêts pour se dérober à ce spectacle ; et du Rhin au 
Veser, les Français ne trouvèrent qu'un vaste désert, 
qu'ils dévastèrent encore, Charlemagne, pour enlever 
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aux Saxons un objet d'idolâtrie, fit enterrer la colonne 
sur laquelle avoit été élevée la statue du Dieu ; elle fut 
déterrée sous Louis le Débonnaire, et transportée dans 
Féglise d'Hildesheim. On célèbre encore tous les ans, 
dans cette ville, la veille du dimanche Lœtare, la mé- 
moire de la destruction de l'idole Irminsul. 

La prise d'Eresbourg avoit été précédée d'une ba- 
taille perdue par les Saxons, et qui s'appela la bataille 
du torrent. Les Français, que la soif consumoit, et 
qu'elle alloit forcer à la retraite, furent sauvés par un 
torrent, qui, ayant été à sec jusque-là, roula tout-à- 
coup des eaux abondantes; ce qui produisit le double 
effet de désaltérer les Français et de les encourager , 
en leur persuadant que le ciel faisoit un miracle en 
leur faveur. L'événement est consacré par une mé- 
daille, qui représente un trophée élevé en face d'un 
torrent, avec cette inscription : Saxonibus ad torrent 
tem devictis. Les Saxons vaincus devant un torrent. 

Charlemagne se disposoit à passer le Veser, pour Mém.deLit- 
chercher des ennemis au-delà; les Saxons reparurent ter aiure,t.3, 
alors, mais en supplians ; ils demandèrent grâce, et 3*rflLt. #t * 
offrirent des otages : c'est par-là que nous verrons 
presque toujours finir chaque campagne. 

En 774, lorsqu'ils virent Charlemagne occupé de 
la guerre deLombardie, ils reprirent tout ce qui est 
entre le Veser et le Rhin, et firent de nouvelles incur- 
sions sur les terres françaises; c'étoit tantôt une peu- 
plade, tantôt une autre; car, ainsi que nous l'avons 
observé , les Saxons ne savoient guère se réunir pour 
la cause commune, ni suivre un plan, soit de con- 
quête, sort de défense. Charlemagne étoit déjà dans la 
Saxe, lorsqu'ils le croyoient en Italie, et il étoit avee 
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les mêmes troupes qui ven oient de soumettre la Lom- 
bardie;. il divise son armée en quatre colonnes, dont 
trois virent l'ennemi et le battirent, la quatrième n'a- 
perçut que de loin quelques fuyards. 

L'année 775 fut encore employée presque toute en- 
tière contre les Saxons ; ils avoient reperdu tout le 
pays situé entre le Rhin et le Veser ; ils voulurent du 
% moins se faire de ce dernier fleuve une barrière contre 
le vainqueur, et ils s'avancèrent pour lui en disputer 
le passage : Charlemagne le passe à leur vue, fond sur 
eux, les dissipe, s'avance dans le pays, après avoir 
laissé un détachement pour garder le passage du Ve- 
ser, et s'assurer de n'être pas coupé. Les Français n'ai- 
moient et ne connoissoient de la guerre que ce qui 
s'accordoit avec leur impétuosité naturelle, des ba- 
tailles, des coups de main; tout ce qui demandoit du 
sang froid et delà patience, répugnoit à leur carac- 
tère : les Saxons s'aperçurent que le détachement 
Egin. AnnaL chargé de la garde du Veser, comptant sur la fortune 
de Charlemagne, et sur le succès de ses armes, faisoit 
cette garde assez négligemment, ils s'attachèrent à 
augmenter cette sécurité, en présentant eux-mêmes 
toutes les apparences de la négligence et de la foi- 
blesse ; ils osèrent former le projet de fermer le retour 
à Charlemagne, en se rendant maîtres du Veser, et 
d'enfermer ce conquérant dans leur pays. Ils épièrent 
les momens favorables , et fondirent pendant la nuit 
sur le détachement dju Veser ; ils eurent d'abord tous 
les avantages qu'ils pouvoient attendre de la surprise : 
les Français furent d'abord égorgés sans combattre, 
combattirent ensuite en désordre, et sans savoir si 
leurs coups tomboient sur des amis ou sur des ennemis. 



Digitized by G 



LIVRE I , CHAP. 5. 333 

Peu à peu Tordre s'établit ; les marques auxquelles les 
Saxons étoient convenus de se reconnoître, furent 
distinguées : les Français se formèrent en bataille , 
résistèrent avec plus d égalité; bientôt ils parvinrent 
à reprendre tous leurs avantages : pour comble de 
bonheur, Charlemagne, dont le talent magique 
étoit de se trouver partout, n'étoit pas alors assez 
éloigné du Veser, pour que quelque bruit, ou quelque 
soupçon du combat ne parvînt jusqu'à lui; il arrive 
au grand étonnement et des amis et des ennemis ; les 
Saxons sont eux-mêmes pressés, enveloppés, et taillés 
en pièces (0. Leurs différentes peuplades viennent 
s'humilier, et demander grâce. Charlemagne leur 
pardonne; car, après un grand carnage, accorder 
une trêve, dont on avoit besoin soi-même , s'appe- 
loit pardonner; comme demander la paix, quand on 
avoit perdu les moyens de faire la guerre, et donner 
des otages d'une foi qu'on alloit violer, s'appeloit se 
soumettre. Les Saxons n'étoient jamais véritablement 
soumis, et ils étoient encore plus éloignés de l'être, 
depuis qu'ils avoient à leur tête cet Irminsul vivant, Id. Ibid. 
ce nouvel Arminius, ce Vitikind, digne rival de Char- 
lemagne par les talens, par la valeur, par les vertus, 
et plus intéressant que lui, puisqu'enfin il combat- 
toit pour la liberté. Cet homme, aussi éloquent que 
brave , ne cessoit d'animer les Saxons à la défense de 
leur pays; ses discours, toujours animés du feu de la 

• 

(0 Un des auteurs germaniques, recueillis par Meiboraius, repré- 
sente cette affaire comme une défaite de la part de Charlemagne , et 
attribue à ce prince, dans cette occasion, un mot bien peu digne de 
lui. Ce mot est : « J'aime mieux qu'on dise : Charles a fui devant 1er 
d ennemis, que si on disoit : Charles a été tué par Les ennemis ». 
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liberté, échauffaient et transportoient aisément dés 
cœurs ne's pour elle ; il avoit pour les Français, parce 
quHls étoient conquérans, parce qu'ils vouloicnt être 
maîtres, la haine qu'Annibal avoit autrefois vouée aux 
Romains. Non content d'errer dans toutes les peu- 
plades des Saxons pour les remplir de son esprit, sa 
politique s'étendoit jusqu'aux puissances étrangères, 
et il cherchoit partout à susciter des ennemis à la 
France. L'entreprise (jue Rotgaud, ducdeFrioul, le 
duc de Bénévent , et quelques autres seigneurs lom- 
bards, avoient formée dès l'an 776, de rétablir Adal- 
gise sur le trône des Lombards, forçant Charlemagnc 
à s'éloigner, parut aux Saxons une occasion favorable 
de reprendre les armes, ils la saisirent; mais il falloit 
mieux connoître Charlemagnc : ses ennemis ne sa- 
voient pas encore assez à quel point il étoit redou- 
table ; il venoit d'accabler les Lombards , qui le 
croyoient en Germanie; il arrive, et foudroie les 
Saxons, qui le croyoient engagé pour long-temps au 
fond de l'Italie : à cette vue, ils se sentirent terrassés 
par un Dieu plus puissant que les leurs, ils ne surent 
que tomber à ses pieds et qu'implorer sa clémence. 
Egiû. Annal. C'étoit pour la troisième fois qu'ils se révoltoient, car 
on appeloit révoltes tous les efforts qu'ils faisoient 
pour recouvrer la liberté, et nous les appellerons 
peut-être ainsi nous-mêmes, entraînés par l'exemple 
de tous les historiens ; Charlemagne voulut enchaîner 
les Saxons par les liens qu'il jugea les plus puissans 
sur les hommes, ce furent ceux de la religion. Après 
les deux autres soulèvemens des Saxons, il avoit agi en 
vainqueur qui accorde la paix; cette fois il agit en 
maître qui pardonne; il avoit traité, il ordonna : il 
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avoit plutôt invité que forcé les Saxons au baptême ; 
cette fois il en fit une condition absolue de la grâce 
qu il vouloit bien accorder. Mais cet article peut-il 
être l'objet dune convention ou d'un ordre? Que pré- 
tendoit Charlemagne? que les Saxons fassent chré- 
tiens. ÎJue promettoient et qu'exécutoient les Saxons? 
une cérémonie. Ils se faisoient baptiser. Avec la per- 
suasion , pourquoi des commandemens et des, pro- 
messes? Sans la persuasion , à quoi bon des promesses 
et des commandemens? Les Saxons ne virent dans ce 
qu'on exigeoit d'eux qu'une formalité très-aisée à rem- 
plir, et ils se trouvèrent fort heureux d'obtenir la 
paix à ce prix. Une si prompte obéissance devoit être 
suspecte ; mais Charlemagne songeoit à donner de la 
consistance et des effets réels à cette formalité : il af- 
fectoit de regarder la réunion des deux peuples comme 
consommée par l'unité de foi et de culte ; en consé- 
quence, les Saxons furent appelés aux délibérations 
communes, ils furent invités à l'assemblée dù Champ 
de Mai de 777, qui devoit se tenir pour cette raison 
à Paderborn dans leur propre pays : on espéroit 
peu qu'ils s'y trouvassent, et ce fut pour les Fran- 
çais une surprise fort agréable d'y voir arriver leurs 
différentes peuplades, conduites par leurs chefs, à la 
réserve d'un seul; mais ce seul chef étoit tout, c'étoit 
Vitikind. Incapable de toute feinte et de toute fai- 
blesse, incapable de mentir à Dieu et aux hommes, il 
ne vouloit ni être ni paroître chrétien et Français. 
Tandis que Charlemagne, à l'assemblée de Paderborn, 
imposoit des lois à la Saxe, et faisoit donner le bap- 
tême à ceux des Saxons qui ne l'avoient point encore 
reçu, Vitikind alla porter sa haine et sa douleur à la 
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Cour de Sigefroi son ami, roi des Danois ou Nor- 
mands, démarche importante, première époque d'une 
grande révolution dans l'Europe : ce fut cette alliance 
de Vitikind avec Sigefroi, ce furent ses continuelles 
instigations«iqui attirèrent sur les côtes de la France 
ces Normands, qui, pendant plus d'un siècle ? fa fâti- 
guèrent par tant de ravages, qui se firent céder la plus 
belle et la plus riche de ses provinces , à laquelle 
bientôt ils en ajoutèrent d'autres , qui conquirent 
l'Angleterre sous Guillaume le Bâtard leur duc, et 
qui, depuis ce temps, sous le nom d'Anglais, n'ont 
cessé que par intervalles, d'être nos ennemis et nos 
rivaux. Charlemagne sembla prévoir tous les maux 
qu'ils feroient un jour à la France. Etant sur les bords 
Monach. de ^ a Méditerranée dans un port du Languedoc, et 
Sangall. 1. a , jetant les yeux, des fenêtres de son palais, sur la vaste 
étendue de la mer, il aperçut des navires de ces Nor- 
mands, qui, pénétrant déjà d'une mer dans une autre, 
venoient examiner les côtes du Languedoc et de la 
Provence, et cherchoient à y faire une descente; ce 
spectacle l'émut, et lui arracha des larmes ; il s'accusa 
d'avoir négligé le soin de la marine , il résolut d'en 
créer une, capable de protéger toutes les côtes de son 
vaste Empire, et d'en écarter ces pirates. Nous ver- 
rons dans la suite les efforts qu'il fit pour l'exécution 
de ce projet j considérons seulement ici l'influence que 
ce voyage de Vitikind dans le nord eut sur tant de 
grands événemens, qui firent dans la suite et qui font 
encore aujourd'hui la destinée de l'Europe, et con- 
cluons que, sur les conquêtes et; l'agrandissement des 
empires, il faut en revenir à ce mot que dit un paysan 
a un grand roi, qui faisoit enfermer dans son parc 
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des terres immenses et des paroisses nombreuses : 
Sire, vous aurez toujours des voisins. Charlemagne, 
en subjuguant les Lombards, ne trouvoit-il pas encore 
derrière eux l'Empire grec, ennemi si redoutable dans 
sa décadence même, et qui pouvoit lui opposer tant 
de ressources? En protégeant, en soumettant du côté 
de l'Espagne divers petits princes mahométans, ne 
pouvoit-il pas soulever contre lui toute la nation des 
Sarrasins, et toutes les forces du vaste Empire des 
califes? Enfin, en réduisant les Saxons au désespoir , 
il les forçoit d'appeler à leur secours les puissances du 
nord, il apprenoit aux Normands le chemin de la 
France, et préparoit ces grandes révolutions, dont les 
siècles suivans furent témoins. Défendons-nous, et n'at- 
taquons pas ; respectons les Etats de nos voisins, et ren- 
dons les nôtres respectables ; songeons à les améliorer, 
et non pas à les agrandir. C'est aux conquérans et 
non aux voyageurs, qu'il faut appliquer cette leçon que 
donnent les sauvages : Reste dans ton pays. 

Charlemagne, croyant avoir converti les Saxons, 
parce qu'il les avoit baptisés, fit frapper à ce sujet une 
médaille , avec cette inscription : Saxonibus sacro 
lavacro regeneratis ; les Saxons régénérés par les 
eaux du baptême. Exergue 777. 

En 778, pendant que Charlemagne étoit occupé 
en Espagne à rétablir Ibinalarabi sur le trône de Sa- 
ragosse, pendant qu'il essuyoit à Roncevaux le seul 
échec qu'il ait jamais reçu en personne, pendant qu'il 
s'en vengeoit glorieusement par la défaite du duc de 
Gascogne, et honteusement par son supplice, Viti- 
kind revient du Danemarck, il parle à ses compa- 
triotes, et bientôt toute la Saxe est en armes 5 ils 
1. 22 
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adoptent sa Laine, ils respirent la vengeance, ils rou- 
gissent de leur esclavage et de leur christianisme forcé, 
ils relèvent leurs idoles abattues, ils renversent les 
forts mal détendus et trop peu nombreux, que Char* 
lemagne avoit crus suflisans pour les contenir ; ils re- 
prennent tout le pays situé entre le Veser et le Rhin : 
ce dernier fleuve, qui semble être la borne naturelle 
de la France du côté du nord-est, .arrête seul leur im- 
pétuosité-, ils tentent de le passer, et n'ayant pu y 
réussir, ils en ravagent les bords depuis Cologne jus- 
qu'à Coblentz. Observons que dans cette expédition, 
ainsi que dans les précédentes, les Saxons massacroient 
tout, sans distinction de sexe ni d'âge, qu'ils égor- 
geoient les femmes, qu'ils écrasoient ou brûloient les 
enfans dans leurs berceaux , les vieillards et les ma- 
lades dans leurs lits, qu'ils épuisoient tovts les moyens 
de nuire , en quoi ( il faut l'avouer ) ils étoient plus 
conséquens que les peuples policés , qui sont retenus 
dans leur cruauté par quelques principes du droit 
des gens , contradictoires avec l'esprit de guerre. En 
effet, si la guerre est bonne, il faut la faire à outrance; 
s'il est beau de tuer ses frères et ses semblables , il ne 
faut point de terme au carnage et à la désolation; s'il 
faut affaiblir l'ennemi , on ne peut remplir plus sûre- 
ment, plus pleinement cet objet , qu'en détruisant avec 
la génération déjà formée la génération naissante, et 
jusqu'à l'espoir des générations futures. Le contre- 
sens seroit trop fort , si Ton me soupçonnoit de con- 
seiller ici une guerre cruelle , et de vouloir ébranler 
le peu que nous conservons , ou que nous avons ac- 
quis, de principes d'humanité j bien loin de vouloir 
les borner, c'est parce que je voudrois les étendre, 
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que j'en montre l'incompatibilité avec notre système 
de guerre , et la nécessité de transformer ce droit des 
gens si foible, si impuissant, si contradictoire, en un 
système de paix constant et universel. 

Cliarlemagne sortoit à peine de lechec de Ronce- 
vaux , lorsqu'il apprit le nouveau soulèvement des 
.Saxons. A ces emportemens forcenés , il opposa sa 
célérité ordinaire, remède toujours efficace aux maux 
du moment ; tandis qu'on le croyoit engagé dans les 
Pyrénées, il étoit dans la Westphaiie ; et les historiens 
observent encore expressément que les mêmes troupes 
qui avoient commencé cette campagne sur les bords 
de l'Ebre , Ja terminè»ent sur les bords du Rhin et 
du Veser. même chose étoit arrivée en 774*, les 
mêmes troupes qui avoient appaisé les troubles de la 
Lombardie, et qui avoient dissipé la faction du duc de 
Frioul, allèrent terminer la campagne en Saxe. Cette 
circonstance de la célérité française n'en est pas la 
moins inexplicable , et il se présente ici deux difficultés. 
1.0 Comment des armées se transportoient-elles ainsi 
d'un bout de l'Europe à l'autre en si peu de temps ? 
Comment suffisoient- elles à deux guerres dans une 
campagne, à deux guerres si éloignées, et contre des 
ennemis si difFérens ? Comment les fatigues de ce6 mar- 
ches forcées leur laissoient-elles les moyens d'accabler 
si promptement et si facilement leurs ennemis? Ces 
hommes étoient donc bien difFérens de ceux que nous 
connoissons ! 2.0 Comment en faisant toujours la 
guerre , en ignoroit-on si parfaitement l'art ? Com- 
ment employoit-on si peu ou si mal les espions ? Com- 
ment avoit-on si peu de relation avec les peuples 
dont on étoit entouré, que des armées pussent ainsi se 

22. 
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transporter du fond de l'Italie et de l'Espagne au nord 
de la Germanie, sans que leur marche fût aperçue ou 
même soupçonnée ? 

Quoi qu'il en soit, les Saxons ne songeoient plus 
qu'à terminer la campagne , et ils passoient à gué la 
petite rivière nommée l'Eder, près d'un village nommé 
Lihesi, vers les confins de la Hesse, lorsque les Fran- 
çais parurent et les attaquèrent au milieu même de la 
rivière. Une partie des Saxons fut noyée, le reste 
taillé en pièces ou mis en fuite. L'année suivante, 
Charlemagne en personne gagna contre Vitikind une 
grande bataille, dans un lieu appelé Bucholt , sur les 
Annal. Mois- bords de la Lippe; Vitikind fat obligé de retourner 
slac ' dans son asile auprès de son ami Sigefroid, et les 

Saxons eurent recours de nouveau à la clémence du 
vainqueur. Cette clémence étoit lassée, et le joug 
s'aggravçit à chaque révolte. Charlemagne resta dans 
leur pays toute cette année 779, et une partie de 
l'année 780, à chercher inutilement les moyens de 
dompter cette nation indomptable. Toujours attaché 
à l'idée qu'ils ne seroient soumis que lorsqu'ils seroient 
véritablement chrétiens, il prit des mesures pour 
rendre leur conversion solide et entière ; il falloit 
commencer par la rendre sincère , et c'est ce qui 
Tom.n.Con- n'étoit pas aisé. Charlemagne fit à ce sujet des ordon- 
ci\. Gall. nances, qu'un auteur moderne trouve pleines de sa- 
gesse j mais, encore un coup, étoit-ce là une matière à 
ordonnances? Voyons ces réglemens. 

« Tout Saxon qui refusera le baptême, sera puni 
« de mort ». 

Premier article parfaitement contraire à la religion, 
à la raison, et à l'humanité. 
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Ceux d'entre les Saxons, qui, par zèle pour leurs 
dieux, ou parce qu'ils regardoient la ce'rémonie du 
haptême comme un acte formel d'apostasie, cher- 
choient à s'y soustraire, avoient aisément trouve' le 
petit stratagème de se dire baptisés et chrétiens, pour 
se dispenser de l'être. On voulut leur ôter cette res- 
source facile : on décida que « ceux qui , pour éviter 
« le baptême y se diroient baptisés, seroient pareille- 
« ment punis de mort ». C'étoit leur défendre d'être 
hypocrites; mais toute défense d'être hypocrites ne 
peut que redoubler l'hypocrisie; chacun sent d'ailleurs 
dans quels détails d'inquisition dévoient jeter cette loi 
et quelques autres semblables dont nous allons parler. 
En général , on prodiguoit volontiers la peine de 
mort dans ces réglemenss* sages; elle étoit prononcée 
sans difficulté contre tout Saxon, qui, après avoir été 
baptisé ou s'être dit baptisé, retournoit à l'idolâtrie. 
Cet article est une suite nécessaire des précédens, et 
n'a plus rien qui étonne. Mais un autre article qui 
peint plus particulièrement les mœurs du temps, 
c'est de voir la peine de mort également prononcée 
pour le crime de tuer un évêque ou un prêtre, et pour 
le péché de manger de la viande en carême (0.. On ne 
savoit guère alors proportionner les peines aux dé- 
lits; on faisoit des lois comme on faisoit la guerre, 

(ODans cette assimilation ridicule d'un péché avec les plus grands 
crimes, les auteurs de l'Histoire de l'Eglise gallicane n'ont vu que la 
matière d'une déclamation contre les riches mondains qui observent 
mal le carême. Ils triomphent en rapportant ce que nous apprend 
Dithmar , évéque de Mersbourg dans le onzième siècle, que de son 
temps , en Pologne , on arrachoit les dents à quiconque étoit con- 
vaincu d'avoir mangé de la viande après la Septuagésime. L'usage 
étoit sévère. 
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sans art, sans vues, sans principes; ou, si Ton avoit 
des vues immédiates et directes, comme de remédier 
à un inconvénient dont on étoit frappé, on ne savoit 
pas voir plusieurs objets à la fois , et combiner ses 
idées de manière à ne pas ouvrir la porte à mille abus, 
en remédiant à un seul, ou sans y remédier. 

Au reste, une loi de grâce tempéroit, ou plutôt 
détruisoit toutes ces lois de sang ; un Saxon, coupa- 
ble de tous les crimes dont on vient de parler, non- 
seulement écbappoit à la peine, mais encore se met- 
toit à l'abri de toute recherche, en se faisant bapti- 
ser (0, ou, s'il étoit baptisé, en se soumettant à la 
pénitence publique. Cette loi, placée ainsi à côté des 
autres, devoitsans doute avoir une grande efficacité, 
mais seulement pour faire des hypocrites; et qu'est-ce 
que c'est que de recevoir le baptême sans foi, ou 
d'embrasser la pénitence sans repentir, et unique- 
ment pour racheter sa vie? Quels motifs de conver- 
sion! et comment pouvoir compter sur des con- 
versions pareilles? Ne louons point ces lois, qui ne 
pouvoient faire que de mauvais chrétiens, et des 
sujets très-suspects. On ne peut se dissimuler d'ailleurs 
que ces précautions rigoureuses contre la rechute des 
Saxons dans l'idolâtrie, n'aient été le berceau de l'in- 
quisition, qui même n'a pas manqué de s'appuyer du 
nom de Charlemagne, se servant ainsi de la gloire de 
ce grand prince pour imprimer une tache à sa mé* 
moire. Nous trouvons cependant une chose à louer 

(*) Saxon. Capitul. Art. 19.... Omnes.... infrà annum baptizentur. 

Art. 14. Si quis pro his mortalibus criminibus spontè ad Sucerdo- 

tem confugerit t et confessione daid agere pœnilentiam volmrit, tcsli~ 
monium sacerdotis de morte excuset. 
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dans ces réglemens , c est la défense de brûler qui que 
ce soit 9 sous prétexte de sorcellerie. Les sorciers se-* 
ront seulement donnés à l'Eglise, c est-à-dire devien- 
dront serfs des ecclésiastiques (0, disposition presque 
juste, si ces sorciers étoient des malfaiteurs. 

Une autre défense bien louable encore, et qui con* 
damne bien hautement les mœurs de la barbarie, est 
celle d'immoler des victimes humaines C'est le fa- 
meux traité que Gélon, selon Plutarque, fit avec les 
Carthaginois, mais dont on conteste la réalité. 

Charlémagne fit publier çes lois avec la plus grande 
solennité, dans un parlement où assistèrent tous les 
chefs des Saxons; mais, en les supposant même entiè- 
rement bonnes, elles n'auroient pas suffi pour amener 
les Saxons au christianisme, s'ils n'avoient eu les yeux 
continuellement frappés de l'appareil de la religion; 
Charlémagne bâtit dans leur pays des monastères et 
des églises; il y fonda divers évêchés, il remplit la 
Saxe de prêtres et de missionnaires; il s'avança dans 
le pays, et, sans combat, sans violence , par la seule 
terreur de son nom, il étendit ses conquêtes et celles 
du christianisme jusqu'à l'Elbe ; il prit soin de relever 
les forts qui venoient d'être abattus; mais ces forte 
étoient insufïisans, et les autres moyens ne le furent 
pas moins. Charlémagne s'éloigna, et Vitikind revint» 
Vitikind gouvernoit les Saxons par l'éloquence et par 
l'amour, Charlémagne par la force et par la terreur. 

En 782, la Saxe se révolta de nouveau; Charle- Egin. Annal, 
magne, occupé ailleurs, y envoya deux armées qui 

(«) Art. ai . Ad ecclesiœ servit mm doneniur. 

( a ) Art. 9. Si tjfuis hominem diabolo sacrificaverit , et inhostiam* 
more Paganorum, Dœmonibus obtulerit, morte moriatur. 
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dévoient se concerter dans leurs opérations ; car sans 
concert , quel succès peut-on attendre ? L'une étoit 
commande'e par le comte Theudéric, parent et ami de 
Charlemagne, accoutumé à vaincre avec lui, et le 
Parmenion de cet Alexandre : l'autre armée avoit trois 
chefs ; Adalgise chambellan du roi , Geilon comte de 
l'Estable, ou connétable (0, et Wolrade comte du pa- 
lais. On ne conçoit pas bien par quelle politique Char- 
lemagne avoit tant multiplié les généraux; c'étoit faire 
naître gratuitement des occasions de discorde; les 
trois chefs furent cependant assez unis entre eux, 
parce qu'ils étoient tous les trois également jaloux de 
la faveur et des talens de Theudéric. Ce général avoit 
tracé un plan de campagne, dont le succès paroissoit 
infaillible ; les trois chefs s'attachèrent à le faire man- 
quer, et parce qu'il n'étoit pas d'eux i et parce qu'il 
étoit de lui. On trouve chez les peuples guerriers et 
barbares presque tous les vices des Cours polies et 
corrompues , sans les avantages de celles-ci ; on savoit 
dès-lors exposer le salut de l'Etat pour empêcher les 
succès d'un rival. L'armée des trois chefs devoit se réu- 
nir à l'armée du comte Theudéric, qui devoit en pren- 
dre alors le commandement général; il avoit déjà 
pris un poste très-avantageux, d'où il incommodoit 
fort les Saxons dans leur camp ; il indiqua aux trois 
chefs le poste qu'ils dévoient prendre aussi, pour 
achever d'enfermer les Saxons , et de leur couper les 

(0 Ce n'étoit pas à tilre de connétables que le connétable Geilon", 
cl depuis encore sous le même règne, le connétable Bouchard, com- 
mandoient les armées. Cette dignité, qui répondoit à celle de grand- 
écuyer , étoit alors purement domestique , et n'est devenue militaire 
que long-temps après. 
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vivres. Les trois chefs convinrent ensemble de décon -« 
certer ce projet , et d'attaquer les Saxons, qu'ils se 
croyoient sûrs de vaincre , parce que Charlemagne 
les avoit toujours vaincus. Vitikind reconnut d'abord, 
et à cette attaque faite mal-à-propos, et à la manière 
dont elle fut faite , qu'il avoit affaire à des hommes 
imprudens; profitant habilement de toutes leurs 
fautes , et déployant contre eux ce génie qui n'étoit 
terrassé que par celui de Charlemagne , il remporta 
la victoire la plus complète ; l'armée française fut 
mise en déroute et taillée en pièces , après avoir perdu 
tous ses plus braves capitaines. Adalgise et Geilon , id. ïbid. 
voyant les tristes fruits de leur jalousie et de leur in- 
docilité , ne voulurent point survivre à cet affront ; 
ils se jetèrent au milieu des ennemis, tendant la gorge 
aux épées et aux traits, et expièrent du moins une 
faute si «funeste par une mort honorable; le comte 
Wolrade, qui eut le malheur de ne pouvoir mourir, 
put s'en consoler par l'honneur qu'il eut de n'être pas 
inutile à sa patrie dans ce grand désastre; il sauva 
les restes de l'armée vaincue ; leur asile fut le camp du 
comte Theudéric , qui ne put être entamé par les 
vainqueurs. Cette bataille mémorable se livra au pied 
du mont Sintal , près du Veser. 

Charlemagne ne voulut confier qu'à lui-même le 
soin de sa vengeance ; il accourt dans la Saxe : à sa 
vue, les Saxons oublièrent leur victoire, ils se sen- 
tirent vaincus, et demandèrent grâce; Vitikind prit la 
fuite ; et les Saxons, parce qu'il étoit absent, n'accu- 
sèrent que lui de leur révolte : mais Charlemagne 
irrité vouloit des victimes présentes; il pardonnoitles 
révoltes, mais non pas les succès; moins jaloux de sa 
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puissance que de sa gloire, tout affront lui* était in- 
supportable. On a vu arec quelle cruauté il s'étoit 
venge du duc de Gascogne, après l'échec de Ronce- 
vaux; il fut plus cruel encore envers les Saxons; il 
se fit remettre quatre mille cinq cents des principaux 
d'entre eux, et de ceux qu'il jugea les plus coupables, 
et il les fit tous décapiter. Les Saxons désarmés en- 
touroient l'échafaud, et étoient entourés eux-mêmes 
par les Français en armes ; leurs regards furent souillés 
de cet affreux spectacle, qui réunissoit l'appareil d'un, 
supplice et l'horreur d'un massacre public ; ils furent 
obligés de renfermer dans le fond de leur cœur la 
rage et la douleur dont ils étoient dévorés. Charle- 
magne, en cette occasion, prit Alexandre pour mo- 
dèle , et le surpassa en cruauté. Le conquérant macé- 
donien ayant forcé la ville de Tyr, fit attacher à des 
croix plantées le long du rivage de la mer, deux mille 
Ty riens échappés au carnage, spectacle horrible aux 
yeux mêmes des vainqueurs. Tout conquérant est 
forcé d'être barbare (0. 

Aveuglé par les préjugés du temps, Charlemagne, 
tandis qu'il flétrissoit par cette infâme cruauté la gloire 
déjà si équivoque de ses conquêtes , ne doutoit pas que- 
cette horrible exécution ne lui répondît pour tou- 
jours de la fidélité des Saxons ; il y ajouta un ordre 
secret de poignarder ceux qui exciteroient les Saxons 
à la révolte, ordre si dangereux par la facilité d'en 
abuser ; il ne tint qu'à lui de reconnoître toute lWfli- 
cacité de la violence. Jamais les Saxons n'avoient été 

(0 Quels traits me présentent vos fastes f 
Impitoyables conquérant ! 
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si turhulens, si ennemis du christianisme et de la 
France, si dévoués à Vitikind. Ce chef infortuné du En 783. 
parti le meilleur, revint leur demander comment ils 
avoient pu soutenir la vue du supplice de leurs com- 
patriotes, de leurs frères, de leurs complices, s'ils 
étoient Coupables ; comment ils n'avoient pas ren- 
versé lechafaud, égorgé les bourreaux, et si la vie 
étoit un si grand bien, qu'elle méritât d'être rache- 
tée par un tel opprobre? Leur réponse fut de le sui- 
vre, et de se précipiter de nouveau avec lui dans le 
péril et dans la mort. Une fureur sombre et farouche 
les rendoit supérieurs à toute crainte, insensibles à 
toutés leurs pertes. Ce n'étoit plus pour la liberté ni 
pour l'honneur qu'ils combattoient, c'étoit pour mou- 
rir (0 en donnant la mort à leurs oppresseurs et à 
leurs bourreaux. Albion, un des principaux chefs des 
Saxons, digne lieutenant de Vitikind, comme lui plein 
de talens, de valeur et de ressources, comme lui en- 
nemi des Français et de la servitude, associa son nom 
au grand nom de ce généreux défenseur de la liberté ; 
ils succombèrent tous deux sous Charlemagne , èt ils 
furent plus grands que lui. 

Jusque-là , les Saxons n'avoient pas osé combattre 784. 
en bataille rangée contre Charlemagne en personne; 
ou ils s'étoient soumis à sa vue, ou ils avoient fui de- 
vant lui, ou ils l'avoient attendu dans des retranche- 
mens : n'ayant plus rien à ménager, ils l'attaquèrent 
en plaine; ib perdirent contre lui deux grandes ba- 
tailles, dont chacune leur coûta une armée presque 

(') Det>ota mnrti pectora libéra? , 
Quantis fttligarel ruinis! 
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entièrement détruite ou dissipée ; mais chaque fois ik 
disputèrent la victoire, et leur désespoir enfanta aus- 
sitôt des armées nouvelles* Convaincus de nouveau, 
585. par cette double expérience, de l'ascendant invin- 
cible de Charlemagne, ils voulurent croire du moins 
que cet ascendant lui étoit personnel , et se rappelant 
la victoire qu'ils avoient remportée sur les lieutenans 
de ce prince au pied du mont Sintal, ils- attaquèrent 
à Draigny , près de la Lippe, une autre armée, com- 
mandée par Charles , l'aîné des fils légitimes de Char- 
lemagne (0 5 ils espéroient se venger sur le fils des 
triomphes du père, ils ne firent qu'augmenter ces 
triomphes, en lui procurant la satisfaction de vaincre 
encore par son fils : on ignore à quel point ce fils ^ 
âgé alors de douze ans, mais né et nourri dans les 
camps de Charlemagne, pouvait avoir contribué à la 
victoire; tout ce qu'on sak, c'est qu'il commandoit à 
cette bataille, qui parut consommer pour lors la dé- 
faite des Saxons , et après laquelle ils ne reparurent 
plus en bataille rangée. 

Mais ils ne se soumirent point. À la guerre de plaine*, 
ils substituèrent une guerre de montagnes; ils se dis- 
persoient par pelotons, que Vitikind et Albion rassem- 
bloient quelquefois, et qui tenoient continuellement 
les Français en alarme*, ils obligèrent Charlemagne à 
se fixer pendant plusieurs années dans leur pays ; il 
employa d'abord ce temps à les chercher, à les pour- 
suivre dans leurs retraites inaccessibles, à courir par- 
tout sur leurs traces, à combler leur désespoir, à 

• 

0) Pépin le Bossu, fils d'Himiltrude , première femme de Chajle- 
lemagne, éloil réputé bâtard. 
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ravager, à conquérir, à se rendre de plus en plus 
odieux et redoutable à ces peuples. Il reconnut ensuite 
l'abus de ce système de guerre, il se repentit de n'a- 
voir fait de toute la Saxe qu'un vaste désert, il voulut 
y ramener des habitans; il commença de négocier avec 
les Saxons , pour qu'ils abandonnassent leurs forêts et 
leurs montagnes; mais il s'y prit mal encore; il suivit 
les principes de la politique vulgaire, il voulut diviser 
pour commander, il jeta des semences de discorde 
parmi les Saxons ; il profita de la jalousie que Ja gloire 
de Vitikind et d'Albion inspiroit à tous les autres 
chefs, pour attirer ceux-ci dans son parti. Son esprit 
naturellement éclairé, son cœur naturellement droit, 
lui découvrirent bientôt encore l'abus de cette politi- > 
que artificieuse; il n'écouta plus que sa générosité, 
qui ne le trompoit jamais ; il s'adressa directement à 
ses illustres ennemis, Vitikind et Albion ; il entreprit 
de changer leurs cœurs, et de désarmer leur haine par 7 86. 
des procédés nobles, de traiter avec eux comme un 
grand homme traite avec de braves gens qu'il a eu la 
gloire de vaincre; il leur prodigua ces égards et ces 
honneurs qui peuvent seuls flatter les grandes ames; il 
leur fit sentir les douceurs de la vie civile, les charmes 
delà paix, la sainteté du christianisme , qui tend à faire 
de tous les hommes un peuple de frères; enfin, Vitikind Egin. Annal, 
et Albion sentirent qu'ils dévoient se confier à^Char- 
lemagne, et ce prince ayant été rappelé en France par 
quelques affaires, ils vinrent le trouver au milieu de 
ses Etats à Attigny-sur-Aîne, où ils reçurent le bap- 
tême, ainsi qu'une foule de Saxons qu'ils menoient à 
leur suite; ils donnèrent à tous l'exemple d'embrasser 
sincèrement le christianisme, et d'y rester constam- 
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ment attachés. Divers auteurs mettent Vitikind au 
nombre des saints (0; quelques généalogistes font 
descendre de lui la troisième race de nos roi6. 

La soumission de ces deux chefs entraîna, au moins 
pour quelques années, celle de presque toute la Saxe; 
nous voyons même Charlemagne se servir dès Saxons, 
comme d'un peuple de sa dépendance, dans les guerres 
qu'il fait à d'autres peuples ; mais cette vaste nation, 
subdivisée en une multitude de peuplades, n'étoit ja- 
mais parfaitement réunie. Malgré tous les soins de 

(0 On raconte que Vitikind, après sa conversion, étant retourne 
en Saxe, encore imparfaitement instruit de nos mystères, mais plein 
d'un désir ardent de s'en instruire mieux, il lui vint dans l'esprit, 
comme par inspiration, de se déguiser en mendiant, pour venir à la 
Cour de Cbarlemague, inconnu, et y examiner à son aise les cérémo- 
nies de l'Eglise pendant la semaine sainte et la semaine de Pàque; 
il fut reconnu, et conduit au roi, qui , surpris de ce travestissement, 
lui en demanda la cause. Vitikind la lui dit; le roi alors l'interrogea 
sur les observations qu'il avoit faites à la faveur de son déguisement. 
Vitikind, après avoir paru trés-édifié du pieux recueillement de Char- 
lemagne, et de la manière dont il l'avoit vu entrer dans l'esprit des 
diH'érens mystères, ajouta : « Mais ce qui m'a le plus étonné, a été 
« de voir que tons ceux qui approchoient d'une certaine table, placée 
« au milieu du temple, ie ce voient dans la bouche, des mains du prê- 
« tre, un bel enfant, que j'ai vu distinctement sourire aux uns avec 
« tendresse, et s'approcher des autres avec une répugnance marquée. 
« Expliquez-moi ce que c'est que cet enfant ». Charlemagne, plein 
d'admiration, s'écria : « Que vous êtes heureux d'avoir vu ce que ni 
<( moi ni nos prêtres mêmes n'avons encore mérité devoir »! Qu'Al- 
bert Craulz, à la fin du quinzième siècle, ou au commencement du 
seizième, ait rapporté ce trait dans sa Métropole saxone , ou Histoire 
ecclésiastique de la Saxe, d'après quelque légende du temps, ou 
quelque vieille tradition saxone, il n'y a rien là d'étonnant; mais on 
peut être surpris de voir les auteurs de l'Eglise gallicane, qui se 
piquent de critique, redire la même chose sur sa parole, au milieu du 
dix-huitième siècle, sans témoigner le moindre doute, quoique la 
réponse même de Charlemagne soit propre à en faire naître. 

■ 

» 
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Charlemagi^e , secondés par les efforts sincères de 
Vilikind et d'Albion, quelques-unes de ces peuplades 
n avoient point reçu le baptême; et parmi celles, qui, 
de gre' ou de force, de bonne ou de mauvaise foi, se- 
ioient soumises au christianisme, toutes n étoient pas 
dans les intérêts de la France. Quelques-unes four- 
nissoient des secours à ces mêmes peuples, contre 
lesquels Charlemagne employoit le gros de leur na- 
tion ; d'autres entretenoient dans les montagnes une 
guerre sourde, qui éclatoit dans les momens favorables, 
;'et qui, dans tous les temps, étoit un objet d'attention 
pour les Français. 

L'année 790 a été remarquée comme unique dans 
ttout le règne de Charlemagne, parce quelle se passa 
sans guerre. Jusque-là il n'y avoit point eu d'année où 
Charlemagne n'eût paru en armes, au moins dans la 
Saxe, qui, au défaut de toute autre contrée, lui four- 
nissoit toujours infailliblement des occasions de guerre. 
On a comparé cette année 790 à ces années si rares 
dans l'Histoire romaine, où Ton fermoit le temple de 
Janus. On a depuis remarqué de même, sous Louis XIV, 
une époque bien rare et bien courte, où, après le 
traité de Riswick en 1697 , et celui de Carlowitz 
en 1699, il n'y eut aucune guerre, non-seulement dans 
toute l'Europe, mais même dans tout le monde connu. 
L'année 790 n'a pas entièrement mérité d'être regardée 
comme une époque de paix, car elle se passa toute en- 
tière en préparatifs de guerre. 

Les Saxons étoient toujours censés soumis, ils avoient 
pour gouverneur le comte Théderic, qui exerçoitsans 
cesse leur valeur, et occupoit leur inquiétude contre 
les autres ennemis de la France. En 793 ceux d'entre 
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eux qui servoient dans son armée se mutinèrent, et 
taillèrent en pièces un détachement qui lui servoit 
d'escorte; bientôt ce mouvement, qu'on avoit regardé 
comme un trait particulier d'indiscipline plutôt que 
comme mr germe de révolte, et qu'on avoit cru devoir 
dissimuler, dégénéra en un soulèvement général, qui 
éclata par les mêmes signes que toutes les révoltes pré- 
cédentes, c'est-à-dire par le retour à l'idolâtrie, par 
le rétablissement.des idoles, par l'incendie des églises, 
par le massacre des prêtres ; ainsi l'ouvrage de tant de 
conquêtes et de tant de conversions fut renversé en un 
jour. On s'aperçut, même que ces peuples grossiers 
avoient appris ou de la France, ou de la nécessité, à 
étendre les liens de la politique; que non -seulement 
ils avoient des correspondances avec ces peuplades de 
montagnards indomptés, dont les courses avoient tou- 
jours entretenu en Saxe une sorte de guerre, mais 
encore qu'ils avoient traité secrètement avec les enne- 
mis mêmes contre lesquels on prétendoit les faire mar- 
cher, c'est-à-dire avec les Huns. Charlemagne fit entrer 
dans leur pays deux armées; ils se soumirent. Il cher- 
cha de nouveaux moyens, sinon de les punir, du moins 
de les contenir pour la suite ; il avoit épuisé tour à tour 
les voies de rigueur et les voies de clémence ; il avoit été 
cruel et généreux; il crut être politique, en arrachant 
ces rebelles obstinés d'une patrie où ils respiroient, 
avec l'air, l'esprit d'indépendance et de révolte; sem- 
blables à ces enfans de la terre, dont parle la fable, qui, 
lorsqu'ils avoient été renversés, se relevoient plus har- 
dis et plus vigoureux, comme ranimés par les em- 
brassemens de leur mère ; Charlemagne imagina de 
transplanter le tiers des Saxons, et de les disperser 
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dans diverses provinces de la France, où, forcés d'a- 
bord de paroître Français et chrétiens, ils le devinrent 
naturellement dans la suite, et il mena de nouveau le 
reste de la nation contre les Huns ; non qu'il attendît 
d'eux un zèle sincère et des services utiles, mais pour 
les avoir sous ses yeux , et pour les tenir sous sa main 
puissante et victorieuse. 

Ces occupations remplirent toute l'anne'e 794. Ghar- 
lemagne indiqua un parlement à Cuflenstein, près de 
Mayence, pour l'ouverture de la campagne de 795 ; 
car chaque année étoit une campagne (0« H a voit or- 
donné à tous les Saxons de s'y trouver, il ne s'y en Chron.Mois- 
trouva qu'un fort petit nombre ; cette absence fut im- s,ac * , , 

, v w . ^1 1 1 Annal Ful- 

putee a désobéissance. Charlemagne, pour les en punir, j elJg 
fitrde nouveau de leur pays un vaste désert, et cela de Egin. Annal, 
deux manières : i.° en ajoutant encore à son système 
de transplantation , ce qui lui procuroit le double 
avantage et d'affoiblir la Saxe et de peupler la France; 

en portant le fer et le feu dans tout le pays situé 
entre le Veser, la mer d'Allemagne et l'Elbe, et même 
.au-delà de l'Elbe du côté de la mer Baltique; il con- 
suma toutes les années 795, 796 et 797 à ravager ces 
malheureuses contrées, qu'il étoit au moins inutile de 
conquérir pour les livrer au feu. Les tristes détails de 
ces stériles et funestes expéditions seroieut aussi en- 
nuyeux pour le lecteur, qu'il dut être ennuyeux pour 
Charlemagne d'avoir à recommencer sans cesse un ou* 

vrage toujours imparfait, et si souvent renversé. 

». • . 

(0 Je vois quelque* campagne* de plus sur le visage de Votre Ma- 
jesté ' t disoit à Louis XIV un flatteur, qu'un mouvement involontaire 
de surprise avoit trahi, en annonçant à ce prince combien il le trou- 
¥ oit changé. 

I. 23 
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En 795, les Saxons, dans un de leurs soulèvemens, 
avoient attiré dans une embuscade le roi des Abodri- 
tes, ces fidèles alliés des Français, et ce prince y avoit 
péri. Sa mort fut vengée par le massacre de plus de 
trente mille Saxons. 

En 798, quoique Charlcmagne fût dans le pays, il y 
eut encore un grand soulèvement des Saxons, qui fut 
encore puni par de nouveaux ravages et de nouveaux 
massacres, et qui continua toujours plus ou moins vi- 
vement, plus ou moins ouvertement ; quand Charle- 
magne étoit en deçà de l'Elbe, on se révoltoit au-delà ; 
quand il passoit l'Elbe, la révolte étoit sur les bords du 
Veser. Enfin, ce ne fut qu'en 8o4 que Charlemagne 
parvint à couper entièrement la racine de ces guerres 
par une transplantation générale des Saxons, exécutée 
sous ses yeux par son armée victorieuse, dont toute la 
puissance et toute la violence suffisoient à peine pour 
arracher ces malheureux à une patrie qu'ils aimoient 
d'autant plus , qu'ils la regardoient comme le seul vé- 
ritable asile de la liberté ; les marais situés vers l'em- 
bouchure de l'Elbe leur étoient principalement chers 
par l'inaccessibilité qui les y avoit défendus si long- 
temps. La Flandre et le Brabant étoient alors presque 
entièrement couverts de forêts ; dix mille familles 
saxonnes y furent transplantées , et furent employées 
à les défricher, ouvrage doublement utile, et pour 
rendre ces contrées habitables, et pour dompter les 
Saxons par le travail. 

On prétend cependant que le caractère dominant 
des Saxons , leur amour pour l'indépendance et pour 

An°renFlItt- * a nÎ3erte > ™pW par eux aux naturels du pays, fut 
dans la suite le principe de tant de révoltes des Fla- 
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mands contre leurs souverains; et c étoit un pro- Joan.Isaac. 
verbe commun, du temps de Philippe le Bel et de JjjJ^J 
Philippe de Valois, que Charlemagne , en mêlant les 
Saxons avec les Flamands, d'un diable en avoit fait 
deux. 

Un souverain légitime et juste a droit de traiter de 
rebelles les sujets qui résistent à ses lois ; mais ce titre 
de rebelles est trop souvent prodigué par les #nqué- 
rans et les despotes aux amateurs de la liberté. Eh! 
pourquoi vouloir asservir un peuple libre? pourquoi 
exterminer ou transplanter un peuple, pour conquérir 
un désert au-delà duquel on retrouve encore la guerre 
et la haine ? 

Le pays dont on arrachoit les Saxons, fut donné aux 
Àbodrites leurs ennemis perpétuels et les alliés fidèles 
des Français. 

Au-delà de ces peuples étoit cette formidable puis- 
sance des Danois ou Normands, qui ne voyoit pas avec 
moins d'inquiétude l'agrandissement de Charlemagne 
de ce coté, que les Sarrasins du côté de l'Espagne, et 
les Grecs du côté de l'Italie : comme cette puissance 
étoit moins connue que les deux auties, parce qu'elle 
étoit encore dans sa naissance, peut-être Charlemagne 
avoit-il moins songé à la ménager, et avoit-il moins 
redouté de lui donner des alarmes, peut-être étoit-ce 
un des motifs de la préférence qu'il avoit donnée aux 
conquêtes du nord sur celles du midi. Sigefroi, roi des 
Normands, avoit toujours paru vouloir entretenir la 
paix avec la France; mais ses sujets infestoient toutes 
les mers, observoient toutes les côtes. Ce peuple tiroit 
de la marine une source nouvelle de puissance, incon- 
nue à toutes ces nations barbares, qui, sorties du sein 

23. 
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de la Germanie, n'avoient jamais conçu d agrandisse- 
ment que par terre. Sigefroi partait toujours de paix à 
Charlemagne, mais il étoit l'ami de Vitikind; sa Cour 
avoit été la retraite de ce général saxon dans toutes ses 
disgrâces , et les Etats de Sigefroi servoient d asile à 
tous les Saxons cbassés de leur pays par le sort de la 
guerre ; il avoit souvent envoyé à Charlemagne des 
ambassadeurs, qui avoient comparu dans les divers 
parlemens que tenoit ce prince ; mais ces ambassadeurs 
étoient des espions, choisis de concert par Sigefroi et 
par Vitikind pour épier les endroits et les momens 
foibles; ils n'avoient jamais de rapport favorable à 
faire -, ils voy oient Charlemagne dans toute sa puis-, 
sance et dans toute sa gloire ; ils le voyoient plus 
grand dans ses parlemens et dans ses conseils qu'à la 
tête de ses armées, donner des lois aux nations vain- 
cues, prendre des mesures sages pour l'exécution de 
tous ses desseins, et surtout gouverner ses sujets avec 
une douceur et une justice qui invitoient tous les 
cœurs à voler au-devant de son joug. C'étoient autant 
de raisons pour éviter d'entrer en guerre ouverte avec 
un prince qui joignoit ainsi au talent de vaincre le 
talent plus rare de régner ; ces raisons déterminèrent 
toujours Sigefroi à la paix : Godefroi son successeur, 
qui régnoit dans le temps de la réduction des Saxons, 
suivit la même politique, et voyant la barrière qui 
séparoit ses Etats de la France, renversée par la trans- 
plantation entière des Saxons , il n'en fut que plus 
empressé à marquer au vainqueur la plus grande con- 
descendance ; il se hâta de conclure un traité, par 
\ lequel il s'obligeoit à faire sortir de ses Etats les Saxons 
qui s'y étoient réfugiés. 
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La guerre naît de la guerre, et les conquêtes ren- 
dent quelquefois les conquêtes nécessaires; de la guerre 
des Saxons naquit la guerre des Wiltscs, qui fut moins 
une guerre qu'une conquête prompte et rapide, faite 
sans aucune hostilité, par la seule terreur du nom de 
Charlemagne. Les Wiltses occupoient , sur les bords 
de la mer Baltique, les contrées qu on nomme aujour- 
d'hui la Poméranie et la Marche de Brandebourg. 
Charlemagne, qui n'avoit pas encore dompté ni trans- 
planté les Saxons , sentit aisément l'avantage qu'il 
pourroit tirer contre eux de la possession de ces pro- 
vinces, à la faveur desquelles il pourroit les presser 
du côté de l'Oder et de la Vistule, comme il les pres- 
soit déjà du côté du Rhin et du Veser. Il ne faut qu'un 
prétexte aux conquérans, souvent même ils ne dai- 
gnent pas en alléguer : mais ces peuples barbares en 
fournissoient toujours plus ou moins par les courses 
qu'ils ne cessoient de faire chez leurs voisins, comme 
ceux-ci en faisoient chez eux; les Wiltses en avoient 
fait quelquefois chez les Abodrites qui les serroient 
de près; ceux-ci étoient sous la protection de la 
France. Charlemagne jugea qu'il devoit venger les 
Abodrites , parce qu'il avoit besoin du pays des 
Wiltses; il y parut tout d'un coup en armes, et ce 
pays fut soumis; les Wiltses furent Français comme 
les Abodrites, ils prêtèrent serment de fidélité, et, ce 
qui est peut-être assez étonnant après une conquête, 
ce serment ne fut guère violé. 

Les Frisons avoient été enveloppés dans la ruine 
des Saxons leurs alliés, et leur pays avoit été sou- 
mis*, ainsi que celui des Sorabes, long-temps avant 
la réduction et la transplantation des Saxons. Ainsi 
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toute la partie septentrionale de la Germanie étoit 
réduite. Saxons, Frisons, Abodrites, Wiltses, So- 
rabes, tout étoit devenu Français; mais à quel prix! 
Les conquêtes de Charlemagne, jointes aux posses- 
sions que les Français avoient avant lui dans ces con- 
trées, étendoient la domination de Charlemagne en 
Germanie, depuis la mer d'Allemagne et la mer Bal- 
tique, presque jusqu'aux confins de l'Italie par la Ba- 
vière; mais cette domination ne s'étendoit guère que 
sur des ruines, du moins dans la partie conquise, et 
même les anciennes possessions françaises se ressen- 
toient des ravages de la guerre : les Saxons y avoient 
laissé, en plus d'un lieu, des monumens durables de 
leur désespoir. 

Egio. Annaï. Une autre guerre, née eu partie de la guerre contre 
Annai. Fuld. i es Saxons, en partie des guerres d'Italie, avoit occupé 
Charlemagne, dans le temps même ou les Saxons 
lui donnoient le plus d'embarras ; cette guerre est 
celle qu'il fit aux Huns ou Avares. Nous avons vu 
que ces peuples étoient entrés dans la ligue que Tas- 
sillon duc de Bavière, et Arichise duc de Bénévent, 
avoient formée avec les Grecs, pour replacer Adalgise 
leur beau-frère sur le trône des Lombards : Charle- 
ma^pe avoit triomphé de tous ces ennemis; Arichise 
étoit mort, Tassillon dépouillé, Adalgise chassé, les 
Grecs et les Huns repoussés. 11 étoit naturel cependant 
que Charlemagne conservât du ressentiment de cette 
entreprise, et que, d'après le système de guerre établi 
alors, il cherchât à se venger; mais il semble que ce 
ressentiment auroit dû se tourner par préférence contre 
les Grecs, et que la politique l'exigeoit ainsi : en eftet, 
c etoit la Cour de Constantinople qui donnoit un asile 
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au prince Adalgise ; elle continuent de lui en donner 
un depuis sa défaite; par-là elle menaçoit sans cesse 
Charlemagne d'une entreprise nouvelle, et perpétuoit 
la querelle de la Lombardie ; les Huns n'étoient en- 
trés dans cette querelle qu'à la sollicitation du duc de 
Bavière, que dans le désir et dans l'espérance du pil- 
lage; ils n'avoient point, comme les Grecs, une suite 
d'intérêts et de vues politiques qui les rendissent es- 
sentiellement ennemis des Français; les provinces de 
l'Empire grec, contiguès aux domaines des Français, 
étoient peut-être beaucoup plus aisées à conquérir 
sur cette nation amollie et dégénérée, que ne l'étoit 
le pays sauvage d'une nation barbare, et la conquête 
en étoit sûrement plus utile. On dit que Charlemagne, 
faute de marine, ne pouvoit pas faire la guerre aux 
Grecs avec avantage ; il sut créer une marine contre- 
les Normands, il eût pu en créer une contre les Grecs. 
D'ailleurs, s'il falloit une marine pour enlever à ceux- 
ci la Sicile et les autres îles de la Méditerranée , il 
n'en falloit pas pour les dépouiller de ce qui leur res- 
toit en Italie, surtout dans un temps où il y avoit si 
peu de places fortes, soit sur le bord de la mer, soit 
dans l'intérieur des terres ; il étoit peut-être assez ex- 
traordinaire qu'un roi conquérant , maître de la 
Lombardie, souverain de Rome, du duché de Béné- 
vent, et d'une partie de ce qu'on appelle aujourd'hui 
le royaume de Naples, n'achevât point cette con- 
quête, et qu'il laissât subsister une autre puissance 
que la sienne dans le continent de l'Italie. Les Fran- 
çais n'avoient au contraire avec les Huns que ces 
*con testa tions inévitables entre voisins et sur les- 
quelles on est si aisément d'accord, quand on veut 
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sincèrement la paix ; on disputoit sur les limites respec- 
tives delà Bavière et de la Pannonie; on ouvrit même 
jdes conférences à ce sujet, pour paroître chercher la 
paix ; on ne put y convenir de rien, parce qu'on cher- 
choit la guerre* 

Le vrai motif qui engageoit Charlemagne à porter 
la guerre dans le pays des Huns, en laissant en paix 
Monach. les Grecs, est celui que nous avons déjà dit. Charle- 
magne étoit un conquérant; mais un conquérant con- 
vertisseur. S'il vouloit ajouter des provinces à son em- 
pire, il vouloit aussi gagner des ames a Dieu ; les Grecs 
n'oflroient de ce côté aucune matière à son zèle, et les 
Huns étoient idolâtres ; c etoit moins une guerre de po- 
litique qu'il vouloit faire, qu'une guerre de religion et 
une véritable croisade-, il la fit en effet prêcher par le* 
prêtres , comme on prêcha dans la suite les croisades ; 
son camp fut une espèce de séminaire, où Ton obser- 
voit des jeûnes rigoureux, où l'on faisoit des prières 
publiques et des processions solennelles, oh l'appa- 
reil religieux étoit joint partout à l'appareil militaire» 
Ce faste pieux n'étoit pas sans politique. Les armées 
avec lesquelles Charlemagne entroit en Pannonie , 
étoient principalement composées de ces Saxons, de 
ces Frisons, de ces Wiltses, de tous ces penples encore 
mal soumis, et à peine chrétiens; il étoit bon de for- 
tifier leur christianisme par l'habitude des pratiques 
religieuses, et par la pompe imposante îles cérémonies. 
Charlemagne pensoit même que ce spectacle, exposé 
aux regards des peuples qu'il venoit combattre et 
invertir, pourroit devenir un moyen de conversion 
pour eux, soit parce qu'un peuple, encore grossier 
et barbare, est facilement ému par les sens, soit parce 
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que ce même peuple, témoin des cérémonies par les- 
quelles les Français appeloient sur leurs armes la 
protection divine, reconnoîtroit l'efficacité de leurs 
prières aux succès mêmes dont elles seroient suivies. 
Charlemagne eut dans cette guerre ses succès ordi- 
naires, et il les avoit mérités par sa bonne conduite. 
Il avoit tracé pour cette année (791 ) un plan de cam- 
pagne, auquel on ne peut , ce semble, faire qu un seul 
reproche, c'est qu'on n T en commença l'exécution qu'au 
mois de septembre, ou plutôt on ne peut pas même 
faire ce reproche, puisque, malgré cette exécution 
tardive, la campagne réussit. Ce plan étoit de péné- 
trer à la fois en Pannonie avec trois armées, et par 
trois endroits; du côté de la Bohême, du côté de la 
Bavière, et du côté de l'Istrie. Le comte Théderic, et 
Mainfroi chambellan du roi, a la tête des Saxons, des 
Frisons et des Thuringiens, s'avançoient le long du 
Danube par la rive septentrionale ; Charlemagne avçc 
ses Français, ayant passé ce fleuve, le côtoyoit par 
la rive droite ; les Bavarois descendoient le fleuve avec 
ce qu'on appeloit alors une Hotte, c'est-à-dire avec 
des bateaux, qui, portant toutes les provisions, four- 
nissoient à la subsistance des deux armées, et qui as- 
suroient leur communication. Les ducs de Frioul et 
d'Istrie conduisoient de leur côté les troupes d'Italie ; 
ils furent les seuls qui virent l'ennemi ; ils remportè- 
rent une victoire qui répandit une telle épouvante 
parmi les Huns, qu'ils se dispersèrent dans les bois et 
sur les montagnes, comme avoient fait si souvent les 
Saxons, et laissèrent leurs forteresses sans garnison, 
et leur pays sans défense. Charlemagne de son côté, 
Théderic du sien, n'eurent qu'à piller et à ravager; 
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ils arrivèrent ainsi jusqu'aux bords du Raab, ou la 
saison avancée, et une épizootie qui détruisoit les 
chevaux de l'armée du roi, obligèrent de terminer la 
campagne. Le roi se proposoit de revenir l'année sui- 
vante achever sa conquête, et cétoit le vœu de tous 
ses guerriers, qui^ s'ils avoient perdu leurs chevaux, 
en avoient été bien dédommagés par le butin qu'ils 
avoient fait : mais avec tant d'ennemis et tant d'af- 
faires, comment suivre un projet? Le malheur d'avoir 
tant vaincu,, est d'avoir toujours à vaincre; la peine 
des conquérans est d'avoir toujours à recommencer 
l'ouvrage de leurs conquêtes, sans pouvoir jamais s'en 
assurer la paisible possession ; d'autres ennemis, qu'on 
avoit crus domptés, occupèrent ailleurs la valeur de 
Charlemagne ; les Saxons n'étoient point encore dé- 
bellés , ils firent alors une de ces irruptions si fré- 
quentes, dont nous avons parlé, ils la firent à l'insti- 
gation des Huns, qui commençoient à entretenir 
quelque correspondance avec leurs voisins , et à faire 
quelque usage de la politique ; ils aHi oient dû avoir 
celle de se joindre à tous les ennemis de Charlemagne 
pour augmenter son embarras, et lui ôter, même à l'a- 
venir, le pouvoir de leur nuire; ils se contentèrent de 
respirer pour le moment, et Charlemagne, obligé de 
renvoyer à un temps éloigné la conquête et la con- 
version de la Pannonie, ne tira aucun fruit du grand 
armement de 791. Cette campagne si savante et si 
bien combinée ne fut qu'une course; ce formidable 
appareil , ce grand développement des forces d'un 
grand monarque, aboutit à quelque butin. 

Enfin, ce ne fut qu'en 795 que Charlemagne, sans 
être libre encore de ses autres affaires, reprit son projet 
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sur la Pannonic. Les Huns avoieut dans leur gouver- 
nement quelques-uns des inconvéniens qui avoient 
fait la foiblesse des Saxons, ou plutôt ils n avoient 
aucuns principes fixes de gouvernement; tantôt ils se 
rassembloient sous un même roi qu'ils élisoient, tan- 
tôt ils se divisoient, comme les Saxons, en diverses 
peuplades, qui avoient chacune leur chef particulier ; 
de là naissoient tous les troubles qu'on peut aisément 
imaginer. Au temps dont il s agit i le pays e'toit en 
proie aux discordes civiles; ce fut le moment que 
Cliarlemagne prit pour y porter la guerre. Si les 
Huns avoient aussi bien su s'accorder entre eux alors, 
qu'ils avoient su depuis long-temps pourvoir à la dé- 
fense de leur pays, cette conquête n'auroit pas été 
facile; aucune autre nation n'avoit pris, relativement 
à cet objet , de si sages mesures , et elles auroient pu 
servir de modèles aux Français mêmes, pour se mettre 
à l'abri des incursions des Saxons, et de leurs autres 
voisins germaniques, sans tant de guerres et d'effu- 
sion de sang. La Pannonie étoit divisée en neuf can- 
tons, appelés cercles; de là vient, à ce qu'on croit, 
l'usage qu'on fait encore aujourd'hui de ce nom dans 
la division des principales provinces de l'Empire ; ces 
cercles étoient séparés les uns des autres par une haute 
levée qui les environnoit de tous côtés, et qui étoit 
bordée d'une forte palissade. Outre ce rempart et ce 
retranchement général de chaque cercle, chaque 
ville, chaque bourg, chaque village, renfermé dans 
chacun des cercles, étoit encore défendu par de bonnes Monac. San- 
murailles, seul genre de fortifications que l'on connût jj a ||* jl* r r ^|* 
alors. Il y avoit si peu de distance entre ces différens ub.'a,"c! a. 
lieux, qu'on pouvoit aisément, à la seule voix, donner 
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l'alarme d'un poste à l'autre, et qu'en un instant le 
cercle entier pouvoit être averti. On communiquent 
de cercle en cercle par des chemins pratiqués à tra- 
vers des taillis qu'on tenoit toujours à une hauteur 
telle que les gens du pays, en passant d'un cercle à 
un autre, pussent n'être pas vus des ennemis, et 
qu'ils pussent cependant voir par-dessus les taillis ce 
qui se passoit au dehors, et régler leur marche en con- 
séquence, selon le besoin. Ainsi les secours pouvoient 
être facilement et promptement portés d'un cercle 
à l'autre , sans que les ennemis en fussent instruits. 

Charleraagne, contre qui ces barrières avoient déjà 
été impuissantes en 791 , se préparoit à les renverser 
de nouveau ; mais encore occupé ailleurs par d'autres 
ennemis , il ne put faire cette guerre que par ses lieu- 
tenans. Le duc de Frioul, nommé Henri, pénétra 
dans la Pannonie sans trouver de résistance ; il arriva 
jusqu'à la capitale ou principale forteresse, qu'il força ; 
il livra au pillage ce fameux trésor des Huns, enrichi 
sous Attila des dépouilles de toutes les provinces de 
l'un et l'autre Empire , et des dépouilles mêmes de 
Tltalie et des Gaules : le soldat s'enrichit jusqu'à l'opu- 
lence, si l'on en croit Eginard. 

Theudon, l'un des petits rois qui partageoient alors 
laPannonie, et un des plus ambitieux, comme on le re- 
connut dans la suite , se sépara entièrement des inté- 
rêts de sa nation, se rendit aux Français, se reconnut 
leur vassal, vint trouver Charlemagne à Aix-la-Cha- 
pelle , lui rendit hommage, reçut le baptême , et le fit 
recevoir aux peuples de sa dépendance. 
Kgin. Annal. En 796, Charlemagne confia le commandement de 
Annal. Fuld. v- armee p annon i e au j eune Pépin son second fils, 
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et lui donna pour lieutenant et pour guide le même 
duc de Frioul. Ils trouvèrent plus de re'sistance ; les 
Huns avoient senti la nécessité de cesser ou de sus- 
pendre leurs querelles, et de se réunir pour la cause 
commune; ils avoient repris leur capitale, et y avoient 
fait à la hâte quelques nouvelles fortifications; ils 
avoient élu un nouveau roi, et s'étoient rassemblés 
sous lui : il fallut leur livrer bataille ; ils furent défaits, 
leur capitale reprise, et de nouveau livrée au pillage. 
Les Huns furent poussés jusqu'aux bords de la Teisse, 
et tout le pays ravagé, tandis que les heureux sujets 
de Theudon, contemplant de loin la flamme de ces 
incendies dont ils étoient environnés, et jouissant tran- 
quillement et sûrement de leurs possessions, sous la 
protection du vainqueur, rendoient grâces à la pru- 
dence de Theudon, et bénissoient le christianisme, à 
l'ombre duquel on vivoit ainsi en paix. 

Cette campagne de 796 ne termina pourtant point 
encore la guerre de laPannonie; les Huns firent Tannée 
suivante un dernier effort , et parvinrent à former en- 
core une armée; ils se battirent en désespérés : mais 
leur désespoir étoit aveugle, la valeur des Français 
étoit disciplinée ; les Huns succombèrent, et ne trou- 
vèrent plus de ressources que dans la soumission et 
le baptême. Le jeune Pépin, au retour de cette glo- 
rieuse campagne, eut le plaisir de présenter à son 
père les ambassadeurs des Huns domptés et soumis ; 
Charlemagne les reçut comme des amis présentés de 
la main d'un fils ; tout ce qu'une affabilité politique 
peut répandre d'adoucissemens et de consolations 
sur les malheurs de la guerre et les torts de la con- 
quête, fut prodigué par l'adroit monarque, pour at- 
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tacher les Huns au joug de la France et de l'Evangile. 

La Pannonie fut tranquille pendant toute l'année 
•798-, mais Tannée suivante vit naître dans ce pays 
un grand orage du côté où on l'attendoit le moins. 
Ce Theudon , qui avoit montré tant d'empressement 
pour le baptême et pour l'alliance française, n'a voit 
voulu en effet qu'étendre sa puissance et son auto- 
rité dans le pays, et qu'envahir successivement 
tous les différens cercles ; les chefs de ces cercles et 
les principaux seigneurs de la nation avoient péri 
pour la défense du pays ; Theudon , délivré par-là de 
tous les rivaux que son ambition pouvoit redouter, 
crut que le premier qui s'annonceroit comme le res- 
taurateur de la liberté, le premier qui proposeroit 
aux Huns de secouer le joug étranger, auquel ils n e- 
toient point encore accoutumés, s'emparcroit aisé- 
ment du trône de la Pannonie entière ; il trahit donc 
les Français comme il avoit trahi sa patrie, et avec 
assez de facilité, parce qu'on ne se défioit point de lui : 
lorsqu'enfin sa mauvaise volonté fut manifeste, on se 
hâta d'en prévenir les effets ; le duc de Frioul Henri 
et le comte de Bavière Gérold entrèrent dans la Pan- 
nonie, livrèrent bataille à Theudon , et remportèrent 
une victoire qui coûta des larmes et un sang précieux 
au vainqueur : ce Theudon , qui n'étoit en politique 
qu'un hypocrite ambitieux et qu'un traître, étoit dans 
les combats un guerrier redoutable ; il se défendit avec 
un grand courage : un des comtes de la Bavière fut 
tué dans la bataille ; le duc de Frioul tomba dans une 
embuscade où il périt aussi; tous deux furent pleurés 
de leur roi. Theudon avoit été pris -, il fut puni de mort, 
comme vassal félon et rebelle : il eût été à désirer pour 
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lui et pour Charlemagne qu'il fût mort les armes à la 
main; il auroit évité la honte du supplice, et auroit 
épargné à Charlemagne la honte d'une violence 
odieuse. Avec Theudon tomba pour jamais cette puis- 
sance des Huns, qui, même dans sa décadence, oflroit 
encore de beaux monumens de grandeur et de sa- 
gesse. Cette monarchie ou cette république avoit sub- 
sisté avec gloire près de deux siècles et demi. 

De la guerre de Pannonie naquit la guerre de Bo- 
hême , comme celle des Huns étoit née de celle des 
Saxons. Les Bohémiens étoient une peuplade d'Escla- 
vons, nation libre et féroce comme tous les autres 
peuples de la Germanie : l'amour du pillage les atti- 
roit souvent sur les terres de leurs voisins ; ils fai- 
soient des courses dans le pays des Huns , qui n'é- 
toient plus en état de leur résister, et dans les autres 
provinces soumises à la domination de Charlemagne. 
Des historiens observent que cet usage de leur liberté, 
que le spectacle de cette liberté même étoit un exem- 
ple dangereux donné aux nations nouvellement sou- 
mises. Ils ont raison ; et il suit de là qu'en s'engageant 
dans une première conquête , il faut avoir bien pris 
son parti de ne s arrêter qu'après avoir achevé la con- 
quête du monde entier , car au-delà du peuple qu'on 
aura soumis, on trouvera nécessairement un peuple 
libre (0, dont il n'y aura pas plus de raisons de laisser 
subsister l'indépendance , qui sera toujours pour les 
peuples soumis un exemple, un reproche, et une 
source de regrets. 

(0 Nous ne parlons ici que de la liberté considérée de nation à na- 
tion, et nou de la liberlé considérée de* sujets au souverain dans un 
même Etat. 
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Charlemagne vouloit que ses fils partageassent sa 
gloire, il aimoit à exercer leur valeur, et à cultiver 
leurs talens; la politique n'avoit pas encore e'tabli 
qu'un roi dût être jaloux de ses fds, et pre'parer à la 
nation des rois sans mérite , en leur refusant toute 
occasion de s'illustrer et de s'instruire. La guerre 
contre les Huns avoit e'té confiée aii jeune Pépin : la 
guerre contre les Bohémiens fut confiée à Cliarles son 
frère aîné. Charlemagne lui traça le plan de sa cam- 
pagne, et ce plan étoit celui qu'il avoit suivi lui-même 
dans sa campagne de 791 contre les Huns. Trois 
armées pénétrèrent à la fois dans la Bohême par trois 
endroits difFérens; elles étoient composées de tous ces 
mêmes peuples germaniques qui a voient subi depuis 
long-temps le joug de la France, ou qui venoient de 
subir celui de Charlemagne : à peine ce conquérant 
avoit-il soumis un peuple, qu'il en faisoit un instru- 
ment de conquête à l'égard des nouveaux voisins qu'il 
acquéroit. On ne pouvoit guère faire d'autre usage de 
ces peuples guerriers et barbares : inhabiles aux arts 
de la paix, ils ne pouvoient que faire la guerre; il leur 
falloit un ennemi, il falloit un aliment à leur inquié- 
tude : sans cette politique, jamais leur vainqueur 
n'auroit pu s'assurer d'eux. Les Saxons^ les Wiltses, 
tous les habitans des bords de la mer Baltique s'avan- 
cèrent par la partie septentrionale de la Forêt-Noire; 
les Français ^austrasiens , les Thuringiens, les Alle- 
mands par la Franconie; les Bavarois et les Huns 
passèrent le Danube, et entrèrent en Bohême du côté 
du midi. Le jeune Charles conduisoit tous ces peuples, 
et avoit plusieurs rois sous ses ordres. Les Bohé- 
miens n'ayant point de digue à opposer à ce débor- 



Digitized by Google 



LIVRE I , CHAT. 5. 3^9 

dément effroyable de nations et d'armées qui les inon- Cordemoy, 
doit de toutes parts, coururent se cacher dans les HistdeFran. 
forêts et dans les montagnes. Les trois armées rava- 
gèrent sans obstacle le plat pays, chacune de leur côté, 
et se réunirent au centre de la Bohême; il y eut à 
peine quelques légers combats contre des détache- 
tnens d'Esclavons qui paroissoient au bord de leurs 
forêts, ei dans les déniés des montagnes : dans toutes 
ces rencontres, les Esclavons eurent un désavan- 
tage marqué ; ils étoient partagés , comme autrefois 
les Saxons et les Huns, en diverses peuplades, qui 
avoient chacune leur souverain : un de ces petits sou- 
verains, nommé Léchon, périt dans un de ces com- 
bats de la main même du prince Charles, ce qui 
tenoit encore des mœurs mérovingiennes; cétoit aussi 
le prince Charles qui avoit soumis les Sorabes, et tué 
de sa main leur chef ou roi Miliduoch. Les rois alors 
mour oient de la main des rois dans les batailles, 
comme si tous les combattans leur eussent fait place Annal. Me- 
pour qu'ils se battissent en duel. Cette seule cam- l * ns ' et 
pagne décida du sort de la Bohême, elle fut soumise 
sans retour. 

Dans rhistoire des autres princes et des autres 
peuples , les guerres sont ordinairement successives ; 
et les Romains mêmes, ce peuple conquérant, obser- 
voient de ne faire leurs conquêtes qu'une à une, pour 
les faire plus sûrement. Une singularité qui carac- 
térise peut-être le règne de Charlemagne, c'est cette 
accumulation de guerres simultanées, mais indépen- 
dantes les unes des autres , auxquelles non-seulement 
la France, mais la personne même de Charlemagne 
suffisoit toujours. On a vu Louis XIV résister presque 
1. 24 
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seul aux efforts de l'Europe conjurée j mais Louis XIV, 
sans sortir de Versailles, faisoit préparer de grandes 
choses par de grands ministres, et les faisoit exécuter 
par de grands généraux; Charlemagne étoit seul son 
ministre et son général, il dirigeoit tout, il exécutoit 
tout, il étoit partout : nous lavons vu plus d'une fois 
venir achever sur les bords du Rhin , du Veser ou de 
l'Elbe, une campagne qu'il avoit commencée sur les 
bords del'Ebre ou de l'Ofanto. « Personne, dit M. de 
« Montesquieu, n'eut à un plus haut degré Fart de 
(c faire les plus grandes choses avec facilité, et les dif- 

c< ficiles avec promptitude Les afïàires renaissoient 

« de toutes parts, il les finissoit de toutes parts ». On 
a peine à comprendre, et que l'esprit puisse embrasser 
tant d'objets, et que le corps puisse résister à tant de 
fatigues. L'Europe dut se liguer contre Louis XIV, 
puisqu'il fut conquérant ; elle se seroit liguée aussi 
contre Charlemagne , si on avoit su se liguer de son 
temps. Cette ligue de l'Europe contre tout souverain 
ambitieux, si elle e'toit poussée jusqu'à une réunion 
entière , si elle se faisoit constamment et d'après des 
principes invariables contre tout ennemi de la paix 
indistinctement , seroit le remède que nous cherchons 
à cette rage épidémique de guerre- qui désole l'uni- 
vers. Mais les nations n'ont jamais eu cette sagesse ; 
tout ce qu'ont produit jusqu'ici les alliances, les traités, 
tous ces jeux mobiles de la politique vulgaire, a été 
d'armer pour une même querelle un certain nombre 
de nations les unes contre les autres : on sait, lors- 
qu'on entre en guerre avec une , quelles sont celles 
qu'on doit avoir à combattre , et quelles sont celles 
dont on sera secondé -, ce sont des parties de jeu 
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Cruelles qu'on arrange d'après des vues d'intérêt 
commun, vues souvent fausses, et toujours chan- 
geantes : de part et d'autre on cherche à s'assurer la 
supériorité de forces, et le résultat de ces efforts con- 
traires est de parvenir à l'égalité, qui entretient et 
perpétue la guerre. En un mot, parmi nous, foint de 
guerre particulière; toute guerre est l'affaire de toute 
l'Europe , et tout le monde vient y prendre part. Du 
temps de Charlemagne au contraire, toutes les na- 
tions étoient encore isolées (0, Tune ne savoit rien 
de ce qui se passoit chez l'autre; nulle correspondance 
entre elles, nulles résolutions communes, nulles opé- 
rations concertées. Si quelquefois plusieurs nations, 
déterminées par un même intérêt, attaquent ou com- 
battent à la fois l'ennemi commun , c'est par hasard et 
5âns concert; ce sont autant de guerres particulières, 
simultanées au lieu d'être successives ; si , par exemple, 
les Saxons se jetoient sur les terres des Français, tandis 
que Charlemagne étoit occupé en Espagne contre les 
Sarrasins, ou en Italie contre les Grecs ou les Lom- 
bards, ce n'étoit par l'effet d'aucune intelligence entre 
ces divers peuples, mais uniquement parce que Char- 
lemagne étoit éloigné et occupé ailleurs, et que c'étoit 
un temps favorable pour lui nuire. 

De cette séparation des nations, au temps de Char- 
lemagne, suivoient divers effets qui mettent des diffé- 
rences essentielles entre les guerres de ce temps et nos 
guerres actuelles. 

1.0 Dans ces temps anciens, comme nous l'avons 

(0 Les exemples , rares et fdibles, que nous avons tus ou que nous 
pourrons voir du contraire , ne sont que des exceptions. 
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dit, point de guerre gL-néiale, chaque guerre est une 
affaire particulière. Les guerres , même simultanées 
contre une même puissance, ne se mêlent point, et 
demandent des soins et des efforts particuliers. 

2 .o On n'avoit point alors d'alliés , puisqu'il n'y 
avoit pfcint encore de politique extérieure, et cette 
circonstance n'étoit point favorable à Charlemagne. 
Les Romains, quoiqu'ils menaçassent la liberté de tous 
les peuplés, ou peut-être parce qu'ils la menaçoient, 
avoient des alliés ; ils avoîent pour eux les politiques 
imprudens, qui ne vouloient pas voir le joug que ces 
alliés tyranniques leur préparaient, et les politiques 
timides, toujours partisans du plus fort. Charlemagne 
étoit seul (0, et il arrivoit souvent que, sans se réunir 
contre lui, plusieurs puissances, poussées par un 
même intérêt, l'attaquoient chacune de leur côté, 
ce qui faisoit l'effet d'une réunion , mais sans con- 
cert. 

3.o Au lieu d'alliés, Charlemagne avoit dans les 
peuples subjugués des sujets nouveaux qu'il employât 
à l'instant contre les voisins nouveaux qu'il vouloit 
aussi subjuguer ; ce qui devoit remplir ses armées de 

M Nous ne lai comptons point pour des alliés les Abodrûes oa 
quelques peuplades saxonnes qui se détachoient des autres pour se 
soumettre a lui ; c'étoient des protégés plus que des alliés, oa f*» 
côtoient des sujets. Il ne faut pas , d'un autre côté , prendre trop à 
rigueur ce que nous disons ici, qu'il n'y avoit point alors de pouWj* 
extérieure , car on en avoit vu des iraces dans les intrigues de Tassi ou 
auprès des Huns et d'Arichise à la Cour de Constantinople, en faveur 
d'Adalgise. On en a vu quelques autres exemples dans cette lmtoire, 
mais tout cela n'étoitrien par comparaison avec nos temps moderne*, 
et si la politique existoit du temps de Charlemagne, elle étoit encore 
au berceau. 
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Soldats indociles et mal intentionnés, sur lesquels il 
falloit toujours veiller, et qui rendoient la présence 
du prince presque nécessaire partout. 

4-° Si Charlemagne n'avoit point d'alliés, ses en- 
nemis n'en avoient pas non plus, et il semble d'abord 
qu'à cet égard tout soit égal; mais comme Charle- 
magne étoit toujours seul, et qu'il arrivoit souvent 
que plusieurs ennemis l'attaquoient ou se défendoient 
contre lui à la fois, c'étoit lui qui souffroit le plus de 
ce défaut d'alliés, c'étoit lui qui s'étoit privé sensible- 
ment des avantages que des alliés peuvent procurer, 
comme de faire diversion, d'occuper les ennemis chez 
eux, ou de les tenir dans l'inquiétude; il falloit qu'il 
suffît seul, par ses propres forces et par ses propres 
ressources, à plusieurs guerres, sinon réunies, au 
moins simultanées. Ainsi nous trouvons que, sous ce 
point de vue, l'inexistence d'une politique extérieure 
étoit fort contraire à Charlemagne ; mais d'un autre 
côté , si cette politique eût existé telle qu'elle est au- 
jourd'hui, elle auroit réuni contre lui, par des nœuds 
bien plus forts, toutes les puissances alarmées de ses 
conquêtes, et elle auroit rendu ces conquêtes ou im- 
possibles ou plus infructueuses encore. 

Au reste, ces guerres toujours si funestes, et de plus 
si uniformes et si ennuyeuses. qu'elles fatiguent l'écri- 
vain, qui n'en présente cependant que le résultat, 
furent du moins l'occasion de deux établissemens , 
dont l'un paroît être le triomphe des arts dans ce 
siècle, et l'autre auroit été de l'utilité la plus sensible 
dans tous les siècles, s'il n'étoit resté imparfait. 

Le premier est la construction du palais d'Aix-la- 
Chapelle, et de ses dépendances, surtout de cette 
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fameuse ljasilique ou chapelle qui a donné son nom à 
ce lieu. 

Les conquêtes de Charlemagne avoient si fort re- 
culé les bornes de son Empire, qu'il sentit la nécessité 
de changer de capitale, de s'en faire une nouvelle qui 
fût plus au centre de ses Etats, qui donnât la main à 
la fois à la France et à la Germanie ; peut-être même 
le lieu qu'il choisit avoit-il l'inconvénient d'être trop 
éloigné de l'Italie, sur laquelle setendoit aussi sa do- 
mination; mais c'étoit, comme nous l'avons dit, la 
Germanie qui l'occupoit par préférence à tout ; c'étoit 
là sa conquête de prédilection, et ce fut en West- 
Egin. in Vit. phalie qu'il plaça le si ge de son Empire. Eginard, le 
Mon Sangaî mome Saint-Gai, et la plupart des auteurs con- 
ap.Hincmar. temporains , ou voisins de ce temps, parlent des édi- 
Ord Palau c. fices d'Aix-1 a-Chapelle avec une admiration qui an- 
^' nonce qu'il venoit de se faire une révolution dans les 

arts, et que Charlemagne imprimoit à ses ouvrages la 
grandeur de son génie. Il avoit profité de ses con- 
quêtes, Rome et l'Italie ne lui avoient pas montré en 
vain leurs ruines augustes; les raonumens de la ma- 
jesté romaine, échappés au ravage des barbares, en 
frappant ses yeux , avoient élevé son ame ; ses idées 
s'étoient étendues ; le goût du beau et du grand Favoit 
saisi. La destruction même servit à l'embellissement de 
ses édifices; des blocs de pierre carrée, employés à la 
construction de la basilique, venoient des démolitions 
des murs de Verdun , que Charlemagne avoit détruits 
pour punir Févcque de cette ville, qui s'étoit révolté 
contre lui. Les colonnes de marbre et la mosaïque, qui 
ornoient cette même basilique , étoient des débris de 
l'ancien palais impérial de Ravenne. Rome avoit aussi 
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fourni de très-beaux marbres, et cette profusion de 
marbre étoit un spectacle nouveau et surprenant pour 
la France et pour \a. Germanie. Les historiens parlent 
aussi d'un dôme surmonté d'un globe d'or massif. Les 
portes et les balustres étoient de bronze, les vases et 
les chandeliers d'or ou d'argent; les ornemens em- 
ployés au service divin étoient d'une magnificence in- 
connue jusqu'alors. Peut-être cette magnificence n'é- 
toit-elle qu'apparente, peut-être l'art d'imiter les 
métaux précieux trompoit-il presque tout le monde 
dans ces temps d'ignorance. En général , on ne risque 
rien de soupçonner de quelque exagération les éloges 
prodigués . aux arts dans leur naissance; leurs inven- 
teurs, comme nous l'avons déjà observé, ont presque 
tous été déifiés. 

Quant au palais, on en vante surtout l'immense 
étendue, qui étoit telle, que non-seulement les grands 
officiers de la couronné, avec tous ceux qui leur 
étoient subordonnés, toutes les personnes employées 
au service du palais , les députés de tous les pays sou- 
mis à la France, les seigneurs et les évêques que les 
affaires appeloient à la Cour, et les vassaux qui les y 
suivoient (0, y étoient logés commodément; mais en- 
core qu'on y avoit pratiqué de grandes salles où se te- 
noient dans les unes les conférences des prélats et des 
ecclésiastiques, dans les autres les diètes des grands 
vassaux; dans d'autres, ces assemblées mixtes, ces sy- 
nodes ou plaids, qui étoient à la fois des conciles et 
des parlemens ; d'autres salles enfin étoient consacrées 

(0 Hincmar ( Orâo Palat. c. 37 ) parle de vassaux attachés à la 
suite de leurs seigneurs. 
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à l'administration de la justice tant civile qu'ecclésias- 
tique. 

Monac San- La chambre du roi étoit, dit-on , disposée de manière 

tluicuftcT ( l u ^ vo y°^ t tout ce 4 U * entroit dans ces salles et dans 
roi.M.Lib.i. ces divers appartenons, petit agrément qui pouvoit 
c 3a. offrir un grand sens, et donner une grande leçon; 

Egin.inVît. , , , . 

Carol Magn. C eSt ( l ue * e P nnce doit tout VOir. 

On parle aussi de vastes portiques, de superbes 
galeries, où les gardes, les soldats, la multitude des 
officiers et des personnes du service pou voient être à 
couvert. On vante surtout celle de ces galeries qui con- 
duisoit du palais à la basilique. Les eaux thermales 
d'Aix-la-Chapelle navoient pas peu contribué au choix 
que Charlemagne avoit fait de ce séjour. L'art avoit 
beaucoup ajouté à la nature par la construction des 
bains ; Charlemagne avoit fait creuser de vastes bas- 
sins, où on faisoit couler les eaux en si grande abon- 
dance., que cent personnes pouvoient non.- seule- 
ment s'y baigner à la fois , mais y nager sans se 
rencontrer et se gêner. C'étoit un des amusemens du 
monarque , et un des spectacles de sa Cour. Il excellott 
dans cet exercice, comme dans tous les autres ; il pre- 
noit ce divertissement avec ses enfans, ses officiers, 
ses soldats, avec tous ceux qui vouloient le partager, 
sans distinction de rang ni d'état ; sa popularité en 
tout égaloit sa magnificence. 
793. L'autre établissement, dont les guerres germani- 
ques donnèrent l'idée à Charlemagne, eût immorta- 
lisé son règne, et* changé la face de la terre, s'il n'a- 
voit pas été abandonné. Le seul projet prouve au 
moins combien les grandes choses étoient familières à 
ce prince dans un temps ou personne n'avoit encore 
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songé au bien public. Il vouloit faire communiquer 
l'Océan germanique et la mer Noire par le Rhin et par 
le Danube , en joignant ces deux fleuves par des rivières 
intermédiaires ; et si Ton veut que les canaux de 
Drusus et de Corbulon, dont l'un joignoit le Rhin 
avec Flssel, et l'autre avec la Meuse, aient contribué 
à lui inspirer ce projet, on voit par-là quel utile usage 
il savoit faire de ses connoissances dans l'histoire. 
Les rivières qu'il s'agissoit de joindre par un canal , 
étoient d'un côté le Rednitz, de l'autre FAthmul; le 
Rednitz se jette dans le :*fein aux environs de Bam- 
berg, le Mein dans le Rhin, près de Mayence, le Rhin 
dans l'Océan ; l'Athmul se jette dans le Danube à 
Kelheim, et le Danube dans la mer Noire. Du Red- 
nitz à l'Athmul> il n'y a que deux lieues de distance; 
le canal de jonction devoit avoir trois cents pieds de Annal Fuld. 
largeur sur ces deux lieues de Longueur ; le travail *° èt - Sî J xon - 

f * f • »s A n A l • Moine «TAn- 

tut pousse jusqu a deux mille pas; des pluies con- g 0u j, 

tinuelles le firent abandonner; les terres s'ébouloient, Chron. de 
le sol étoit sans consistance; mille obstacles, qui ° lssac * 
n'en seroient point aujourd'hui, parurent alors in- 
vincibles ; le découragement se mit parmi les tra- 
vailleurs; et un des plus beaux établissemens que 
l'esprit humain eût encore conçus, ne put avoir lieu. 
Les vestiges du canal subsistent encore près du village 
de Graben, qui en a tiré son nom, le mot allemand 
Graben signifiant un fossé. 

On eût sans doute repris ce projet dans un temps 
plus favorable, si Charlemagne, en le formant, avoit 
été animé des grandes vues de bien public , qui au- 
roient dû présider à une pareille entreprise, s'il avoit 
vu les diverses provinces de France, de Germanie, de 
Pannonie, tous ces vastes pays qu'arrosent le Da- 
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nube, le Don et les autres rivières d'Europe et d'Asie, 
qui se déchargent médiatement ou immédiatement 
dans la mer Noire, excités, vivifiés, enrichis par le 
commerce le plus actif, et une communication directe 
et facile établie depuis le fond du nord de l'Europe 
jusqu'au centre de l'Asie. Voilà les objets qui aur oient 
dû s'offrir aux regards de Charlemagne, et parlera son 
cœur. Il ne vit dans ce grand et bel ouvrage , qu'une 
facilité pour la guerre de Pannonie , qu'un moyen de 
faire descendre des troupes des bords de l'Océan ger- 
manique jusqu'aux rives de la Save , de la Drave et 
du Raab , de leur procurer aisément et à peu de frais 
toutes les provisions nécessaires. Et comme il parvint 
sans ce secours à terminer heureusement la guerre de 
Pannonie , il ne pensa plus à cet ouvrage ; il perdit 
par-là l'occasion de faire pour toute la suite des siècles 
plus de bien au monde qu'il n'avoit fait de mal par 
ses conquêtes passagères. 

Il tenta aussi d'unir la Moselle à la Saône. 
Observons encore avec quelque consolation, que la 
guerre qui détruit tant de villes , fut, une fois pour 
. Charlemagne l'occasion d'en fonder une. Résolu de 
passer plusieurs années de suite dans la Saxe pour 
achever de la réduire, ce qu'il s'obstinoit à croire 
possible, il forma sur les bords du Veser un camp 
retranché, pour la commodité duquel H bâtit tant de 
maisons et avec tant de diligence, quelles formèrent 
dès-lors une espèce de ville, qui en devint réellement 
une dans la suite, et qui prit le nom d'Héristal (0 
qu'elle porte encore aujourd'hui. 

(0 CetHéristal est différent de celui qui donnoit son nom à Pépin, 
bisaïeul de Charlemagne ; celui-ci étoit un château sur les bords de la 
Meuse. 
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CHAPITRE VI. 

Famille de Charlemagne. 

Détournons un moment nos regards de tant de 
guerres, et arrêtons- nous à considérer Charlemagne 
dans le sein de sa famille , d'où partoient aussi quel- 
quefois des mouvemens et des orages qui troubloient 
la politique tant extérieure qu'intérieure. Charle- 
magne, porté à l'amour et par la tendresse de son 
ame et par la vigueur de son corps, eut un grand 
nombre de femmes et de maîtresses ; mais les mœurs 
avoient fait assez de progrès pour ne plus permettre 
d'avoir plusieurs femmes à la fois, comme au temps 
de la première race, encore moins d'avoir à la fois pour 
femmes les deux sœurs, comme avoit fait Clotaire I, le 
plus licencieux et le plus pervers de tous ces mauvais 
rois. L'indissolubilité de ce lien sacré n'étoit pas encore 
bien reconnue, ni confirmée par l'exemple des sou- 
verains ; mais on ne pouvoit avoir qu'une femme k 
la fois, et le divorce n'avoit plus d'autre effet que 
de substituer une seule femme à une seule. Du moins 
le sage Fleuri et le judicieux Cordemoy font les plus 
grands efforts pour prouver qu'il est possible en 
toute rigueur que Charlemagne n'ait jamais eu qu'une 
femme à la fois , soit femme en titre , soit concu- 
bine. Des esprits sévères restent effrayés de ce grand 
nombre de femmes (car il en eut neuf), en le suppo- 
sant même successif, selon l'idée de M. l'abbé Fleuri ; 
ils disent que c'eût été un grand scandale dans 
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la primitive Eglise; ils citent saint Gre'goire de Na- 
zianze et saint Basile, qui disent qu'au-delà des troi- 
sièmes noces, l'Eglise n'en connoissoit plus de légitimes, 
et qu'elle condamnoit tout le reste comme excès d'in- 
tempérance. Saint Basile imposoit un an de pénitence 
à ceux qui s'étoient seulement mariés deux fois ; encore 
s'accusoit-il de trop d'indulgence et de quelque relâ- 
chement dans la discipline; car dans d'autres églises , 
disoit-il, on les soumettoit à deux ans de pénitence. 
L'intérêt de l'Etat semble dicter d'autres maximes. 

Charlemagne, qui ne vouioit être ni privé des dou- 
ceurs de l'amour par la guerre, ni distrait des soins de 
la guerre par l'amour, et qui se sentoit en état de suf- 
fire à tous les devoirs, à tous les plaisirs, à toutes les 
fatigues , menoit partout avec lui ses femmes dans ses 
expéditions les [dus lointaines, et elles habitoient plus 
les camps qu'elles ne régnoient dans une Cour pai- 
sible. Les despotes de l'Asie avoient connu cet usage 
dans l'antiquité; lorsqu'ils alloient à la guerre, ils traî- 
noient à leur suite leurs femmes, leurs maîtresses, 
leurs enfans, leurs eunuques, leurs esclaves, et tout 
1 appareil de leur vaine grandeur ; c'est-à-dire qu'ils 
transportoient dans leurs camps, et qu'ils étaloient au 
milieu de leurs innombrables et foibles armées, le luxe 
et les vices de leur Cour. Charlemagne menoit sa 
femme à l'armée, parce que cette douce société étoit 
pour lui un délassement naturel, et comme le prix de 
ses travaux; mais alors la reine paroissoit sans suite et 
sans pompe, et moins comme la femme du roi que 
comme la compagne d'un guerrier. 

La première femme de Charlemagne, nommée Hi- 
miltrude, n'est regardée que comme une concubine; 
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mais il faut prendre ce nom dans le sens que nous 
avons expliqué (0, c'est-à-dire dans le sens d'une femme 
légitime, qui, parla disproportion de naissance ou le 
défaut de dot, avoit dans la maison moins de considé- 
ration qu'une femme de condition égale; mais dont 
les enfans étoient réputés légitimes, et pouvoient suc- 
céder, moins peut-être par le droit de leur naissance 
que par la volonté de leur père. 

De ce mariage naquit un fils, que son père n'aima 
point assez, soit parce qu'il n'avoit pas long -temps 
aimé sa mère, soit parce que ce jeune prince, avec 
un très-beau visage, avoit une taille difforme. Il est 
connu dans l'histoire sous le nom de Pépin le Bossu : 
ainsi ce Charlemagne distingué entre tous les hommes 
par sa taille majestueuse et par la beauté régulière de 
ses proportions, étoit fils de Pépin le Bref, et père de 
Pépin le Bossu. 

Les Français ne s'accoutumèrent jamais a regarder 
Pépin comme destiné a être leur roi ; et s'il avoit besoin, 
pour succéder, d'une disposition expresse de son père, 
il dut peu se flatter de l'obtenir. 

C'étoit cependant cet engagement de Charlemagne 
avec Himiltrude , si peu respecté de la nation , et si 
peu agréable à Charlemagne, que le pape Etienne IV 
vouloit faire regarder comme le lien le plus indisso- 
luble et le plus sacré, pour empêcher Charlemagne 
d'épouser Hermengarde, fille de Didier roi des Lom- 
bards ; le motif qui le faisoit parler étoit trop mani- 
feste, pour qu'on pût s'y méprendre : on ne fit que 
rire en France de cette prétendue indissolubilité, 

* 

(«) Voir l'introducuon , chap. u, pag. 66. 
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o. Charlemagne épousa Hermengarde ; mais cette alliance 
malheureuse, conclue par la politique, ne fat point 
ratifiée par l'amour ; Charlemagne n'aima pas même 
assez Hermengarde , pour en avoir des enfans ; il la 
t renvoya ignominieusement à son père, et détruisit le 
royaume des Lombards. 

La troisième femme de Charlemagne se nommoit 
Hildegarde ; elle étoit d'une famille noble, de la nation 
des Suèves. C'est , de toutes les femmes de Charle- 
magne, celle qui paroît avoir été la plus chère et à son 
mari et au peuple français ; il sortit d'elle une nom- 
breuse postérité, mais entre autres trois princes, l'espé- 
rance de la nation. L'aîné se nommoit Charles, comme 
son père; le second r qui se nommoit Pépin, comme 
son aïeul, avoit d'abord été nommé Carloman, comme 
son oncle et son grand-oncle. Le pape, en le baptisant, 
fit ce changement de nom, apparemment pour lui en 
donner un plus cher au saint Siège. Le troisième se 
nommoit Louis, nom qui paroît être lé même que 
celui de Clovis , à jamais illustré par le conquérant , 
véritable fondateur de la monarchie française, et porté 
depuis avec moins d'éclat par plusieurs autres princes 
de la première race. Ce nom de Louis, porté pour la 
première fois sous cette forme par le prince dont nous 
parlons, est, comme on sait, celui qui a été porté 
par le plus grand nombre de rois, tant de la seconde 
race que de la troisième. 

Nous avons vu les deux premiers de ces princes 
marcher sur les traces de leur père dans la carrière de 
la gloire ; Charles se signaler contre les Saxons, gagner 
sur eux, à douze ans, la bataille de Draigny, et sub- 
juguer dans la suite la Bohême j Pépin faire la conquête 
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de la Pannonie. Louis avoit aussi commandé en Es- 
pagne, mais avec moins d éclat et de bonheur. Hilde- 
garde leur mère mourut, en 784, à Thionville, sous 
les yeux de Charlemagne, emportant au tombeau les 
regrets de tous les Français.- Charlemagne fut pénétré 
de douleur, mais il n'en fut point accablé; il combattit 
son affliction comme une ennemie de sa gloire ; il 
s'imposa la loi de la vaincre par l'effort du travail, et 
de l'étoufFer sous le poids des affaires. La satisfaction 
de n'avoir pas suspendu un moment des devoirs que 
l'état de son ame lui rencloit si pénibles, lui tint lieu de 
consolation (0. 11 fit faire par Paul Diacre l'épitaphe 
d'Hildegarde. 

Il nepouvoit se passer de femme; il épousa trop tôt 
pour l'honneur de sa douleur, mais trop tôt surtout 
pour le bonheur de son peuple et pour le sien , une 
femme impérieuse, injuste et cruelle, nommée Fas- Egin. inAnn. 
trade, fille d'un seigneur français. Si cette femme tou- elin Vit. Ca- 
cha moins son cœur qu'Hildegarde, elle prit un plus ro1 
grand empire sur son ame , et elle abusa de cet empire; 
elle rendit Charlemagne complice de ses violences, elle 
lui fit faire des coups d'autorité contraires à son incli- 
nation ; elle parvint enfin à faire haïr ce prince aima- 
ble, de qui le don suprême étoit le don de plaire. On 
conspira, non pas comme les Rotbold, les Tassillon et 
les Arichise, seulement contre sa puissance, mais con- 
tre sa personne. On attenta en un mot à sa vie, etdesen- 7 85. 
nemis domestiques, nombreux, puissans, redoutables, 
se joignirent à tant d'ennemis étrangers que Charle- 
magne avoit toujours à combattre. Le chef de la con- 

(0 Wegotia pro solaliis accipiens. Tacite. 
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juration étoit Hartrade, un des comtes de Thuringe ; 
il croyoit ayoir à se plaindre de la reine , et il s'en 
prenoit au roi, dont il n'avoit pu obtenir justice 
contre elle. On ne sait point de particularités sur le 
sujet de ses mécontentemens; on n'en sait pas davan- 
tage sur la conspiration même, ni sur la manière dont 
elle fut découverte. Tout ce qu'on sait , c'est qu elle 
répandit beaucoup d'effroi dans la maison royale, 
que le nombre et la qualité des conjurés sembloient 
annoncer des dispositions à une révolution , et annon- 
çoient du moins quelles alarmées excitoit le moindre 
abus du pouvoir de la part d'un vainqueur et d'un 
conquérant. C'est encore un des inconvéniens des con- 
quêtes, de rendre le conquérant trop redoutable, 
même à ses sujets. On le voit toujours armé de toute 
la puissance militaire, puissance toujours prête à 
braver toutes les lois , et à laquelle on ne connoît d'au- 
tre frein que les complots secrets. On en forma plu- 
sieurs contre Alexandre au milieu'de son camp; César, 
qui avoit conquis Rome , tomba sous le poignard de 
la liberté qu'il avoit détruite ; Charlemagne fut me- 
nacé, mais il écarta les orages et les dangers; il répara 
en partie les torts de Fastrade, et ajouta même à la- 
mour et à l'admiration publique par la politique su- 
blime qu'il eut de faire grâce de la vie à tous les con- 
jurés , dont la plupart ne furent qu'exilés ; mais cette 
grâce fut bien légère pour Hartrade, car il eut les 
yeux crevés. Ce genre de supplice, usité depuis long- 
temps dans l'Orient, s'étoit introduit en France par 
les relations que ce royaume avoit avec FEmpire grec : 
l'abbé Velli a tort de dire qu'on en vit le premier 
exemple en France dans la personne d'Hartrade ; car 
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nous avons vu que le duc d'Aquitaine, Hunaud, avoit 
fait crever les yeux à son frère Hatton, et long-temps 
auparavant Ebroin avoit traité de même saint Léger. 

Nous avons eu plus dune fois occasion d'observer 
que les conquêtes sont impossibles quand il y a une 
politique extérieure, c'est-à-dire lorsque les diverses 
nations ont entre elles des liaisons suivies; lors même 
qu'il n'y a point encore de politique extérieure , ni 
de communication entre les nations , les conquêtes 
sont encore difficiles à faire, et surtout à conserver : 
mais, soit dans l'état barbare, soit dans l'état civil, soit 
qu'il y ait ou qu'il n'y ait pas de politique extérieure, 
et que les conquêtes soient faciles ou difficiles, il y a 
une grande raison qui s'élève toujours contre elles, et 
qui en montre l'abus , c'est l'impossibilité de gouverner 
des Etats trop vastes (0. Nous avons vu que quand 
les rois de la première race voulurent saisir le vrai 
système de la monarchie, qui est de réunir le royaume, 
la nature même des choses y résista , le royaume se 
trouva trop étendu. Les influences du gouvernement 
ne pouvoient s'étendre partout, ni parvenir jusqu'aux 
extrémités ; le monarque fut obligé de donner des rois 
particuliers ou des fantômes de rois à de certaines 
portions de ses Etats : c'est ainsi que Clotaire II se vit 
forcé de donner l'Austrasie à Dagobert son fils , et Da- 
gobert de la donner de même à Sigebert II. Charle- 
magne avoit bien augmenté par ses conquêtes les 
inconvéniens de la trop vaste étendue de l'Empire 

(0 Souvenons-nous de la fable du conquérant et de la pauvre 
femme : 

Eh! pourquoi donc Seigneur, répondit la matrone, 
Ne pouvant nous i^gir, nous aveft-Toa» conquis ? 

T. 
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fiançais; il sentit la nécessité d'y appliquer le même 
renie Je , il jugea qu'il falloit un roi en Italie , et un 
du côté de l'Espagne. Pépin , le second des fils d'Hilr 
degarde, eut le royaume d'Italie, qui s'étendoit des 
Alpes à TOfanto, et auquel on joignit la Bavière; 
Louis eut le royaume d'Aquitaine, qui comprenoit 
le Poitou, l'Auvergne, le Périgord, le Limousin, le 
Languedoc, la Gascogne, et auquel étoit joint le dé- 
partement des affaires d'Espagne. Leur père, dans 
Le iSavrU, un voyage qu'il fit à Rome en 781, les fit couronner 
jourde Pâq. ^ \ e p a p e Adrien. Pour lui, il se réservoit plus par- 
ticulièrement les affaires de la Germanie, comme celles 
qu'il avoit le plus à cœur. 

Ces rois enfans (l'aîné n avoit que quatre ans, et 
l'autre que trois (0) étoient utiles au pays dont on 
leur confioit l'administration, ou plutôt dont on leur 
donnoit le titre et les revenus j ils y tenoient une Cour 
particulière ; ils avoient un conseil composé des per- 
sonnes les mieux intentionnées et les plus éclairées , 
qui connoissoient le pays, et qui avoient intérêt qu'il 
fût bien gouverné ; enfui les peuples savoient où adresser 
leurs plaintes et leurs demandes. Cliarlemagne , en 
donnant ainsi à ses fils des royaumes, leur donna aussi 
des ministres de son choix ; le titre de ces ministres 
étoit Bajulcs , Bajuli, sans doute à cause du far- 
deau dont ils étoient chargés. On ne sait le nom que 
de celui qu'il donna au roi d'Aquitaine, et on ne sait 
que son nom. C'étoit Arnoul, nom d'heureux pré- 

(OO* porta ce dernier en Aquitaine dans* berceau ; mais pour 
son entrée, on lui fit des armes et des habits de guerre proportionnels 
à sa taille; on le mit, comme on put, à cheval, et ce fut dans cet 
appareil qu'il reçut les hommages des grand* et du peuple. 
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sage dans la race carlovingienne, dont saint Arnoul f 
cet excellent Bajule ou gouverneur de Dagobert, avoit 
été le chef. 

Lorsque Clotaire II et Dagobert avoient cédé l'Aus* 
trasie à leurs fHs, ils s'étoient réellement dépouillés 
de leur autorité sur ce royaume ; Charlemagne , en, 
confiant la sienne, se la réservoit toute entière, il étoit 
le roi de tous ces rois ; ses fils n'étoient que ses repré- 
sentans ; c'étaient les canaux par lesquels son influence 
se répandoit sur ses sujets les plus éloignés : il man- 
doit souvent ces jeunes princes pour recevoir ses 
ordres, quelquefois ses réprimandes, et pour apr 
prendre de lui à réformer les abus qu'ils avoient au 
introduits ou soufferts. De Paris ou d'Aix-la-Chapelle 
à Milan , à Ravenne, à Toulouse (0, il veilloàt sur eux 
avec plus de soin que bien des rois et bien des pères 
ne veillent sur leurs enfahs, élevés sous leurs yeux 
dans leur propre maison ; il avoit en eux des exécu^ 
leurs zélés et fidèles de ses volontés. Instruit de tout, 
présent à tout par eux, s'il y avoit Un mouvement à 
prévenir ou à réprimer, un voisin à combattre, un re- 
belle à soumettre, on retrouvoit partout Charle- 
magne dans des fils formés par ses leçons, animés de 
son esprit, et guidés par ses ordres. C'étoit le jeune 
Pépin qui avoit fait la conquête de la Pannonie, parce 
qu'elle appartenoit au département de la Bavière 
jointe à l'Italie ; Louis lit souvent la guerre en Es- 
pagne , parce qu'elle étoit du département de l'Aqui- 
taine. 

(') Milan étoit la capitale du roi d'Italie , et Ravenne le lieu de sa 
résideuce la plus ordinaire. Toulouse étoit la capitale du roi d'Aqui- 
taine. 

*5. 
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Lorsqu'en 791 , le jeune roi d'Aquitaine, Louis, fit 
ses premières armes, Charlemagne fit la cérémonie de 
lui ceindre l'épée. Ce fut l'institution de la chevale- 
rie , et de la manière d'armer les chevaliers. Ce sont 
les grands princes qui, souvent sans y songer, for- 
ment les établtssemens et introduisent les usages, 
parce qu'on aime toujours à imiter un grand homme, 
et à s'appuyer de l'autorité d'un grand nom. 

En donnant ainsi aux fils puînés dHildegarde ces 
Egin. in vit. brillans apanages, décorés du titre de royaumes, et 
Ludov. Pic. rev ê tus d e tous j es droits d ! une juridiction qui n'étoit 

subordonnée ou a son autorité suprême, Charlemagne 
ne donna au prince Charles , l'aîné de ses fils , que 
le Maine pour tout apanage (0, et il eût pu ne lui 
en donner aucun ; l'apanage du fils aîné des rois est 
d'être l'héritier du trône. L'intention de Charlemagne 
avoit été de fixer le partage des cadets, et de réserver 
à l'aîné les trois royaumes de l'ancienne division, sa- 
voir , l'Àustrasie , la Neustrie et la Bourgogne -, obser- 
vons que l'Austrasie s'étoit accrue par les conquêtes 
de Charlemagne jusqu'à comprendre la Germanie 
presque entière. 
79a. Cependant l'aîné de tous, Pépin le Bossu , traité en 
bâtard , n'avoit aucune part à ces dispositions d'un, 
père. On le destinoit à l'état ecclésiastique ; mais il 
ne s'y destinoit pas. L'exemple de Thierri , fils de Clo- 
vis, et de tant d'autres princes bâtards, ou qu'on 
pouvoit regarder comme tels, et qui n'en avoient pas 

(0 On se sert ici du mot d'apanage, faute d autre terme. L'apanage, 
tel qu'il est conçu aujourd'hui, est très-postérieur à ces temps. Il a 
remplacé les partages des cadets, et il est absolument étranger à l'hé- 
ritier du trône. 
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moins succédé à la couronne, formoit en sa faveur 
un préjugé qu'il affectoit de regarder comme un droit, 
et qu'il étoit résolu de faire valoir. La prédilection 
marquée de Charlemagne pour les fils d'Hildegarde , 
et l'indifférence que tout le monde, à l'exemple du 
roi , témoignoit pour Pépin , avoient depuis long- 
temps jeté dans le cœur de ce jeune prince des se- 
mences de jalousie, auxquelles on n'avoit pas fait 
assez d'attention : quand il vit les Etats de son père 
partagés d'avance entre les seuls fils d'Hildegarde, Egin.Ann^. 
sans qu'on eût paru seulement songer à lui, il ne mit 
plus de bornes à son ressentiment. Dès-lors tous les 
mécontens (et Fastrade en- avoit fait beaucoup) se 
rallièrent à lui , on ranima les restes de la faction de 
Hartrade ; on en fortifia le parti de Pépin ; on le mit 
en relation avec ceux des complices de Hartrade qui, 
étoient encore exilés, et qui dévoient s'estimer trop 
heureux de n'avoir été qu'exilés , mais qui étoient 
toujours prêts, à entrer dans tous les complots dont 
ils croiroient pouvoir attendre leur rétablissement; 
enfin en irritant un caractère naturellement pe*vers 
et une ambition naturellement violente, on amena ce 
prince jusqu'au projet monstrueux d'assassiner un 
père qu'il nè regardoit plus que comme son tyran , et 
des frères dans lesquels il ne voyoit que des rivaux 
enrichis de ses dépouilles. Nous ne prétendons nulle- 
ment infirmer le témoignage des historiens, qui est 
unanime sur ce fait; nous observons seulement qu'une 
telle entreprise devoit avoir bien des difficultés, et 
demandoit des intelligences bien étendues et bien 
combinées, pour que quatre princes, presque tou- 
jours séparés, et très-éloignés les uns des autres, 
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fussent frappés par les assassins, si à propos et si 
bien de concert, qu'aucun des quatre n'échappât, 
qu'aucun ne pût être averti par le sort des antres, et 
ne restât pour les venger. 

Comme il s'agissoit d'une révolution générale, que 
les conjurés ne pouvoiertt opérer par leurs propres 
forces, ils se mirent sous la protection des puissances 
étrangères ; il est à présumer qu'on cacha soigneuse- 
ment à celles-ci toute l'horreur du complot, et qu'on 
leur parla seulement de rétablir dans les droits de sa 
. naissance un fils aîné injustement déshérité. Les Saxons 
qui n'étoient pas encore transplantés, les Huns qui 
n'étoient pas encore subjugués , mais qui étoient me- 
nacés, et qui avoient même déjà été attaqués, les 
Grecs, les Lombards , c'est-à-dire ceux des Lombards 
qui soulfroient encore impatiemment le joug de Char- 
lemagne , furent sollicités d'entrer dans cette entre- 
prise, et promirent de faire diversion ou de fournir 
des secours ; mais avant qu'ils pussent agir, la conju- 
ration fut découverte par l'imprudence des conjurés. 
Au lieu de s'assembler, et même encore avec pré- 
caution, chez un d'entre eux, ils se donnèrent rendez- 
vous dans une église pour délibérer sur leurs affaires, 
voul nt peut-être par-là échapper plus sûrement au 
danger d'être entendus de leurs domestiques. Comme 
ils se croy oient apparemment maîtres de cette église, 
et qu'ils en avoient fermé les portes, tout ce que leur 
Complot avoit de plus coupable et de plus affreux 
fut dévoilé sans crainte. Près de se séparer , ils 
songèrent à prendre une précaution qu'ils avoient 
négligée d'abord. Ils s'étoient contentés d'un examen 
un peu superficiel, pour s'assurer en entrant qu'il n'y 
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avoit personne dans l'église ; en sortant , ils recom- 
mencèrent cet examen avec plus d'exactitude ; ils 
trouvèrent un ecclésiastique caché sous Tau tel, et qui 
avoit été à portée de les entendre. 11 avoit tout en- 
tendu en effet, et il étoit tellement saisi d'horreur 
de tout ce qu'on avoit dit , et d'effroi de ce qu'il avoit 
à craindre pour lui-même, que, n'en pouvant tirer 
aucun éclaircissement , ils le prirent pour un imbé- 
cile et pour un homme sans conséquence. Ce fut son 
salut , comme celui du roi et de ses fils, car ils avoient 
d'abord eu dessein de le tuer j ils se contentèrent fle 
prendre une précaution, qui devenoit superstitieuse Egin. Annal, 
à force de supposer la superstition , ce fut de le faire 
jurer qu'il ne révéleroit rien de ce qu'il avoit en- 
tendu j ils crurent qu'un ecclésiastique , un prêtre 
même ( car il s'annonça pour tel ) n'oseroit jamais 
violer un serment fait dans l'église et sur l'autel , 
quoiqu'il s'agît de la vie du roi et de ses enfans. 
Echappé de ce péril , cet homme courut tout révéler ; 
il donnoit des avis tellement circonstanciés, qu'il ne 
fut pas possible de les négliger. On fit les perquisi^ 
tions nécessaires ; tous les conjurés furent arrêtés , 
et condamnés à divers supplices, selon leur qualité, 
ou selon la part qu'ils avoient eue au complot. Le 
roi ne fit grâce qu'à son fils, et ne lui fit grâce que 
de la vie. Pépin fut rasé, et enfermé dans le monas- 
tère de Prum , où il finit ses jours du vivant même de 
son père, en 811. 

Au premier bruit de la découverte de cette conju- 793. 
ration, les rois d'Italie et d'Aquitaine quittèrent leurs 
royaumes, et coururent se ranger auprès de Char- 
lomagne à Ratisbonne, pour le défendre, s'il étoit 
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encore en danger , ou pour le consoler du moins par 
leur zèle, des attentats d'un fils dénaturé. 

L'homme qui sauva l'Etat en cette occasion, eut 
pour récompense l'abbaye de Saint-Denis -, il se nom- 
moit Fardulfe, et étoit Lombard de nation. 

Tels étoient les chagrins que trouvoit au sein de 
sa famille ce Gharlemagne qui remplissoit l'univers 
de sa gloire. Si Ton ne peut pas dire qu'il les eût 
absolument mérités, on ne peut pas dire non plus 
qu'il eût la consolation de n'avoir à cet égard aucun 
reproche à se faire : car , sans examiner si ce roi 
distingué entre tous les pères par sa tendresse pour 
ses enfans, fut assez tendre et assez juste envers le 
fj}s d'Himultrude; si, puisqu'il donnoit des partages 
j. ses fils, et puisque les partages eurent lieu sous la 
seconde race comme sous la première , il n'eût pas 
mieux fait d'imiter Clovis et les autres rois qui avoient 
admis leurs bâtards à succéder ; si enfin il n'eut pas 
tort d'ajouter au malheur que Pépin avoit eu d'être 
maltraité par la nature, celui de le maltraiter encore 
du côté de la fortune : il est certain qu'il eut la foi- 
blesse de souffrir dans Fastrade des hauteurs et des 
violences qui aliénèrent les cœurs que Charlemagne 
savoit si bien gagner. Il sentit ce tort, et il s'em- 
pressa de le réparer , non en usant de plus de fermeté » 
à l'égard de Fastrade, mais en redoublant d'attention 
pour prévenir ou pour dissiper les mécontentemens 
par des bienfaits , par des égards , par ces mots obli- 
geans et flatteurs , qui n'ont tout leur prix que dans 
la bouche des rois. 
. Annal. Fastrade ne survécut que deux ans à la conjuration 
de Pépin le Bossu ; elle mourut en 794, et ne fut re~ 
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grettée que de Charlemagne, dont le a suffrage, dit 
c un auteur moderne , ne décidoit rien en cette occa- 
« sion, parce qu'entraîné par un penchant impérieux, 
« il appliquoit sans discernement à l'objet qu'il possé- 
« doit, ce goût vif que la nature lui avoit donné pour 
« les femmes en général ». 

Il n'avoit eu de Fastrade que des filles. 

Il prit peu de temps après une cinquième femme, 
dont l'histoire ne dit ni autant de mal que de Fas- 
trade, ni autant de bien que d'Hildegarde ; elle se 
nommoit Luitgarde , et étoit de la nation des Alle- 
mands. Elle mourut encore du vivant de Charle- 800. 
magne, sans laisser d'enfans. 

Charlemagne eut ensuite successivement quatre 
concubines; Madelgarde, Gersuinde, Régine, Adé- 
laïde ; il eut des enfans de toutes les quatre, et même 
des fils des deux dernières , mais ils entrèrent tous 
dans l'état ecclésiastique. 

Indépendamment de tant de femmes et de tant 
de concubines, qui n'étoient distinguées des autres 
femmes des rois, qu'en ce qu'elles ne portoient pas le 
titre et ne recevoient pas les honneurs de reines ou 
d'impératrices, et que cette alliance étoit ce qu'on 
appelle en Allemagne Mariage de la main gauche , 
en France et ailleurs, Mariage de conscience, il pa- 
roît que Charlemagne eut plusieurs maîtresses pro- 
prement dites, et qu'il aima diverses femmes, dont Hisi.del'A- 
on sait qu'une au moins lui fut rebelle ; c'est sainte cad r °y de8 
Amalberge : peut-être obtint-elle principalement ce Lettr.t!^»! 
titre de Sainte * pour avoir eu le courage de résister î83,Rec.dc5 
au plus puissant des rois et au plus aimable des DOUantt * 
hommes. L'accident arrivé à cette vertueuse fille, 
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qui, en voulant échapper à Charlemagne, tombât et 
se cassa le bras, n'a pas peu contribué sans doute à 
établir *a réputation d'incontinence dont la mémoire 
de ce grand prince est restée chargée : en effet , cet 
air de violence, et je ne sais quel air d'inceste spiri- 
tuel que ce titre de Sainte semble «avoir répandu après 
coup sur cette entreprise de Charlemagne, ont dû 
faire tort à ce prince; cependant, plus la vertu de la 
sainte doit avoir été prompte à s'alarmer, plus il reste 
permis de croire que le généreux Charlemagne n'eut 
contre lui que les apparences , et n'avoit pas réelle- 
ment intention d'aller jusqu'à la violence. 

Ceux qui voudroient trouver dans Charlemagne 
toute la pureté d'un saint, puisqu enfin il a été cano- 
nisé, observent qu'il fit de très-beaux réglemens pour 
réprimer les effets de l'incontinence ; ils ajoutent que 
Charlemagne n'étoit capable ni de l'hypocrisie, qui 
eût affecté un zèle pour les mœurs qu'auroit démenti 
sa conduite, ni de la tyrannie qui exige dans les autres 
des vertus dont on se dispense soi-même. Ces rai- 
sons peuvent avoir quelque force ; mais il est cer- 
tain que l'opinion reçue ne met point la continence 
au nombre des vertus qu'on révère dans Charlemagne. 

La Vision de Welin (»), ouvrage composé en 825 , 
onze ans après la mort de ce prince, fait voir quelle 
idée on en avoit de son temps. On y rend justice aux 
grandes vertus de Charlemagne, on y rend hom- 
mage à sa gloire, on y vante son zèle pour la reli- 
gion; on ne l'attaque enfin que sur un seul point, 

(») Wetin étoit un moine de Fubbaye de Ricbcnoue près de Cons- 
tance. 
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l'incontinence. Wetin est transporté en songe dans 
nn lieu d'expiation, tel que notre purgatoire ; il 
est fort étonné d'y rencontrer Charlemagne. L'ange 
qui conduit Wetin, et qui lui explique tout ce qu'il 
voit, le rassure en lui déclarant que ce prince recevra 
dans l'éternité la récompense des justes, mais qu'en 
attendant , il est justement puni dans ce lieu de 
souffrances, de son amour pour la volupté. En effet, 
un monstre tel que le vautour de Prométhée, lui dé- 
chire le coupable organe de ses plaisirs, en respectant 
toutes les autres parties de son corps (0. 

Un bon mari est naturellement un bon père ; Char- 
lemagne aima autant ses enfans qu'il avoit aimé ses 
femmes et ses maîtresses ; le partage qu'il fit de ses 
Etats entre ses fils, fut autant l'effet de sa tendresse 
que de sa politique; il aimoit à leur fournir les occa- 
sions de se former et de se signaler; il jouissoit de 
leur gloire encore plus que de la sienne ; sans s'aveugler 
sur leurs fautes , sans cesser de veiller sur eux , il les 
laissoit suivre la nature et l'exemple ; il les abandon- 
noit à leurs talens, jamais à leurs défauts. Il avoit en- 
tendu parler, peut-être avec éloge, de la magnificence 
du jeune roi d'Aquitaine Louis, et de l'éclat de sa Cour, 
il craignit que cet éclat ne fût fatal à ses peuples ; il 
envoya en Aquitaine un homme de confiance, nommé 
Archambaud, qui, sous prétexte de traiter de quelque 
autre affaire, étoit chargé secrètement d'examiner la 
conduite de Louis, et d'écouter ce qu'on en disoit : cet 
homme, qui n auroit pas voulu tromper Charlemagne, 

(') Oppositumque animal laccrare virilia slantis , 
Lœtaque per rcliquum corpus lue mtmbra carebant. 
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et qui savoit qu'on ne le trompoit pas long-temps, lui 
avoua que l'administration du roi d'Aquitaine a voit d'a- 
bord été imprudente, et que son luxe avoit été à charge 
à ses peuples ; mais il assura que ce prince avoit eu le 
mérite de se réformer de lui-même; que son adminis- 
tration étoit devenue très-sage, et ses peuples très- 
heureux, et qu'il avoit trouvé dans une austère éco- 
nomie les moyens de tenir toujours une Cour brillante, 
sans fouler ses sujets. Charlemagne fit part de ces 
Yit.Ludov- bonnes nouvelles à ses courtisans: Mes amis , s'é- 
Fil * crioit-il dans les transports de sa joie, réjouissons- 

nous de ce que ce jeune homme est déjà plus sage et 
plus habile çue nous. 

On prétend que sa tendresse pour ses filles nuisit 
Egitt.inVit. à leur établissement. Eginard dit formellement que ce 
CaroLMagn. m0 narque ne put jamais se résoudre à marier aucune 
de ses filles, parce qu'il ne pouvoit s'en séparer. On a 
vu les raisons qui l'avoient empêché de marier Rotrude, 
l'aînée des filles d'Hildegarde , avec l'empereur Cons- 
tantin, fils de la fameuse Irène; on ne peut le blâmée 
d'avoir voulu dérober sa fille aux dangers dont l'ambi- 
tion d'Irène la menaçoit. Mais toutes les puissances de 
l'Europe dévoient briguer l'alliance de Charlemagne, 
et toutes les alliances n'avoient pas le même inconvé- 
nient. Ces princesses étoient filles de Charlemagne, 
et Hildegarde leur mère avoit été d'une fécondité re- 
marquable. Charlemagne n'y fit point assez d'attention ; 
il aima plus ses filles pour lui que pour elles-mêmes* 
il eut sujet de s'en repentir. Des désordres honteux 
déshonorèrent sa maison ; Rotrude eut du comte Ro- 

cofuld^nn. ricon un ^ s > nomme ' Louis, qui fut abbé de Saint- 
de S. Bcrtin. Denis, et chancelier de France. Berthe eut deux enfans 
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ti'Angilbert , un des seigneurs les plus aimables de la 
Cour de son père , savoir Nitard , connu pour avoir 
écrit une partie de l'histoire de son temps, et Harnide, 
dont on ignore la destinée. On pourroit induire du 
récit de quelques historiens, que Berthe, du consen- 
tement de son père, avoit épousé secrètement Angil- 
bert; d'autres ne parlent point de mariage; d'autres 
disent clairement qu'il n'eut lieu qu'après qu'il eût été 
rendu nécessaire par la naissance de ces enfans. Quoi 
qu'il en soit, Angilbert renonça dans la suite au monde 
et à la faveur ; il se fit moine, et fut abbé de Saint-Ri- 
quier. Un de ses successeurs dans cette abbaye, nommé 
Auscher, qui, dans le douzième siècle, a écrit la vie 
d'Angilbert, prétend qu Angilbert étoit déjà prêtre 
lorsqu'il épousa la princesse Berthe, ce qui n'empêcha 
pas Charlemagne de consentir à ce mariage. Ce trait 
n'est pas aussi dépourvu de vraisemblance, que la dé- 
cence des usages actuels pourroit le faire croire. Les 
mariages des prêtres notaient pas rares alors ; ce fut 
Charlemagne qui réforma cet usage, comme un abus 
introduit à la faveur des guerres et de la licence; 
mais il pouvoit en avoir profité pour réparer l'honneur 
de sa fille ; et lorsque les prêtres eurent été rappelés 
à la loi du célibat , Angilbert aura cru expier et ses 
galanteries et son mariage, en se faisant moine. 

Les galanteries d'Hiltrude (fille, non d'Hildegarde, 
mais de Fastrade, et abbesse de Farmoutier) avec un 
autre seigneur, nommé Odillon, causèrent encore, s'il 
se peut, plus de scandale. 

On parle aussi d'une Emma, fille de Charlemagne, 
dont la mère n'est point connue, et quil fit, dit-on, 
épouser au célèbre Eginard, son secrétaire et son his- 
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toricn , ayant découvert le commerce que cette prin- 
cesse avoit avec lui. Voici comment on raconte cette 
histoire. 

Eginard ayant passe' une nuit dans l'appartement 
de la princesse Imma ou Emma, et voulant se retirer 
avant le jour, trouva la terre couverte de neige; il 
- craignit que la trace de ses pas ne trahît le mystère 
Chroniq.de de ses amours; il fit part de son inquiétude à Emma, 
Lauresheua. ^ prenant parti d après les circonstances, le 

Bayle, art. 5 . , - _ ' 

Eginard. porta sur ses épaules jusqu au-delà de la neige. Ce- 
pendant, si les pas d'un homme sortant de l'apparte- 
ment d'Emma, étoient un indice de leur commerce, 
les pas d une femme allant de l'appartement de la prin- 
cesse à l'appartement d'Eginard, ne pouvoient-ib pas 
aussi être suspects? Il faut sans doute supposer quelle 
le porta dans un lieu où les pas d'une femme pou- 
voient s'adresser sans faire naître aucun soupçon, 
et d'où Eginard pouvoit ensuite se retirer sans incon- 
vénient. Mais Chaiiemagne qui se levoit souvent an 
milieu de la nuit pour observer les astres , vit ce stra- 
tagème de l'amour ; il reconnut sa fille courbée sou$ 
son fardeau et marchant avec peine , il reconnut aussi 
Eginard. Il fit d'abord la démarche assez peu prudente, 
ce semble, d'assembler son conseil, et de consulter sur 
cette matière, qui n'était pas de sou ressort; cetoit 
d'ailleurs un peu trop compter sur la discrétion dtf 
conseillers. Le conseil se montra plus sage que le 
prince , il ne décida rien , et s'en rapporta entièrement 
à la prudence de Charlemagne. Celui-ci fit venir Kgi- 
naixl et Emma, et après leur avoir fait quelques plai- 
santeries qui les déconcertèrent beaucoup, en leur 
annonçant qu'ils étoient découverts, il se hâta de les 
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marier. Cette histoire, rapportée dans la Chronique 
de Lauresheim, publiée par Marquard Freher, dans 
son Recueil des écrivains de l'histoire germanique, sert 
de sujet à un conte en vers flamands, de Jacob Cats, 
grand pensionnaire de Hollande, traduit en vers la- 
tins hexamètres, par Gaspard Barlée, sous le titre de 
Virgo àvfyofopoçy et ou diverses estampes représentent 
<Jes particularités de cette aventure. Un savant alle- 
mand, nommé Hermann Flayder, fit sur le même sujet 
un drame latin, intitulé Imma Porlatrix, qui fut 
joué, en i6a5, par des écoliers de l'université de Tu- 
binge ou Tubingue en Souabe. 

Vincent de Beauvais, auteur du treizième siècle, rap- 
porte une histoire semblable de l'empereur Henri III ; 
et dans une histoire du maréchal de Saxe, qui a paru 
peu de temps après sa mort , on attribue aussi à ce 
général une aventure à peu près pareille : l'original 
de tous ces contes est l'anecdote d'Eginard et d'Emma. 
Mais la plupart des critiques la rejettent , en se fon- 
dant sur le silence d'Eginard. Un sujet, disent-ils, 
auroit-il dissimulé l'honneur d'avoir été le gendre de 
son souverain, et d'un souverain telqueCharlemagne? 
On pourroit même alléguer son témoignage formel; 
car Eginard dit expressément que Charlemagne ne 
maria aucune de ses filles. 

Dom Mabillon, loin de rejeter cette anecdote, l'a Annal. Ord. 
crue confirmée par le titre de neveu, neplitas vestra, Bencd.1. 28, 
neplitalem vestram , qu'Eginard donne à l'empereur n 
Lothaire, petit-fils de Charlemagne ; mais le bollan- Bolland 
diste Papebroch essaie d'expliquer ce titre par une 2 « J »n» ad 
autre généalogie. transTatMar. 

t . ,. . cellini et Pc- 

Les bénédictins, auteurs de l'Histoire littéraire de tr i. 
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la France , disent qu'il est difficile de se refuser aux 
preuves qui établissent la vérité de l'anecdote; M. d*; 
HtK.de F Ac. Foncemagne répond que celles qui la combattent, ne 
rojr. es lus- SQnt mu i ns fortes ; on les trouve presque toutes 

cript. et Bel. r 7 r * 

Leur, l 14, rassemblées dans la préface que M. Schminke a mise 
p. zi H, à la tête d'une bonne édition qu'il a donnée de la vie 

de Charlemagne, par Eginard. 

Cbarlemagne eut en tout vingt enfans connus, et 

il est à présumer qu'il en eut d'autres que l'on ne 

connoît pas. 

D'Himiltrude, il avoit eu, outre Pépin le Bossu, 
une fdle nommée Rotbais ou Rothaïs , dont la desti- 
née n'est pas connue. 

DUermengarde, il n'eut point d'enfans. 

DHildegarde , il en eut neuf, savoir quatre fils : 
Cbarles, Pépin, Louis, et un Lothaire, mort dans 
l'enfance. Les cinq filles furent Adélaïde , Rotrude , 
Bertbe, Gisèle, et Hildegarde ; Adélaïde et Hildegarde 
moururent jeunes. 

De Fastrade, il n'eut que deux filles : Tbéodrade, 
abbesse d'Argenteuil, et Hiltrude, abbesse de Far- 
moutier. 

Luitgarde n'eut point d'enfans. 

Voilà tous les enfans nés des femmes qui eurent le 
titre de reines, si cependant on doit mettre Himil- 
trude au nombre de ces femmes. 

Quant aux concubines : 

De Madelgarde naquit Rothilde. 

De Gersuinde, Adeltrude. 

De Régine, deux fils : Hugues, dit l'Abbé, parce 
qu'il le fut de Saint-Bertin, de Saint-Quentin, et de 
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Noaillë; Drogon, évêque de Metz, et une fille nom- 
mée Adalinde. 

D'Adélaïde , un fils , nomme' Thierri , qui fut ecclé- 
siastique. 

Enfin, selon quelques-uns, d'une mère inconnue, 
cette Emma, qui fut ou ne fut point femme d'Eginard , 
ni peut-être même fille de Charlemagne. 

On montre à Bourges , dans le chœur de l'église de 
Saint-Laurent, le tombeau et l'épi ta plie de sainte Eu- 
fraise, première abbesse de ce monastère. Quelques 
auteurs disent qu'elle étoit fille naturelle de Charle- 
magne. C'est une erreur, dit le père Anselme. 

Charlemagne pourvut à la subsistance de ses bâ- 
tards par des bénéfices et des terres, mais il les exclut 
de la succession du royaume. 



r 

CHAPITRE VIL 

» 

Etat des affaires de la France , et de la puissance de 
Charlemagne avant le rétablissement de V Empire 
d'Occident. 

La guerre des Saxons n'étoit pas encore terminée, 797, 798, 
mais elle touchoit à sa fin; ces peuples, découragés clc - 
par tant de défaites, affoiblis par tant de massacres et 
par diverses transplantations, ne se défendoient en- 
core que parce qu'ils préféroient la mort à la servi- 
tude. Les Huns étoient subjugués, Charlemagne étoit 
maître de presque toute la Germanie ; mais ses con- 
quêtes, comme nous l'avons dit, aboutissoient à trou- 
1. 26 
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ver au-delà des ennemis vaincus, un nouvel ennemi 
qui pouvoit lui être plus funeste, et qui le fut à sa 
postérité'. Cet ennemi , c'étaient les Danois ou Nor- 
mands. 

Godefroy, leur roi, avoit conservé les impressions 
qu'il avoit reçues de Vitikind, son ami, et l'ami de 
Sigefroi son prédécesseur ; et quoique Vitikind se fut 
converti et soumis, quoiqu'il fût devenu le disciple et 
l'ami de Charlemagne , Godefroy n'avoit pas changé 
comme lui de senti mens; d'ailleurs il n'avoit besoin 
des suggestions de personne, pour sentir combien 
cette puissance de Charlemagne, accrue par tant de 
conquêtes, devenoit redoutable pour lui ; elle l'étoità 
tel point, depuis qu'il n'y avoit plus entre lui et Char- 
lemagne la barrière des Saxons, qu'elle le forçoit à 
des ménagemens politiques, et le réduisoit à prendre 
des voies détournées pour nuire à la France ; ilsentoit 
qu'il auroit dû s'attacher avec plus de soin à fortifier 
cette barrière , et que, depuis qu'elle étoit à peu près 
renversée , il étoit tard de vouloir s'opposer au vain- 
queur. Il se garda bien de l'attaquer du côté de la 
terre, il n'eût fait peut-être que lui fournir une occa- 
sion de joindre la Chersonèse Cimbrique à ses autres 
conquêtes; mais la mer étoit à lui; Charlemagne, qui 
sufiisoit à tant de choses , mais qui ne pouvoit suffire 
à tout, avoit négligé jusqu'alors ce moyen de puis- 
sance. Les rois mérovingiens, comme on peut croire, 
ne lui avoient point laissé de marine , et Pépin son 
père, principalement occupé des affaires d'Italie, n'a- 
voit point tourné ses vues du côté de la mer. Les 
vaisseaux de Godefroy infestoient tous les parages, 
et menaçoient toutes les côtes; Charlemagne avoit à 
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défendre contre eux plus de six cents lieues de côtes 
sur l'Océan seul, depuis l'embouchure de l'Elbe jus- 
qu'au-delà de Fontarabie; de plus, il les retrouvoit 
même du côté de la Méditerranée , puisque ce fut d'un 
port du Languedoc qu'il les aperçut pour la première 
fois, ce qui lui arracha des larmes prophétiques sur 
les maux réservés à ses descendans. 

Les navires des Danois étoient si légers , et prenoient : 
si peu d'eau, que ces corsaires pouvoient remonter 
les fleuves, entrer dans l'intérieur des terres, et choi- 
sir les lieux qui fournissoient le plus à leurs ravages. 
Charlemagne, pour la défense des côtes, fit fortifier Egin.inAnn. 

avec soin toutes ses places maritimes, comme on sa- et in Vit. Ci- 

, roi. M» 

voit alors fortifier les places : pour préserver des 
courses des Normands les bords des rivières et l'in- 
térieur des terres, il fit construire avec une dili- 
gence presque incroyable, une multitude de navires, 
qu'il plaça aux embouchures des fleuves , et qui em- 
pêchoient les Normands de les remonter. Quelles que 800. 
fussent les difficultés , une volonté forte , de grands 
moyens, employés avec intelligence et avec activité 7 
surent en triompher ; Charlemagne eut une marine 
purement défensive : il auroit été à souhaiter que ses 
forces de terre se fussent bornées de même à la dé- 
fense; mais enfin, grâce à ses soins prévoyanset actifs, 
il n'eut plus rien à craindre des Normands, ni par 
terre, ni par mer. 

En Espagne, il étoit arrivé diverses révolutions ; 797. 
presque tout ce que Charlemagne avoit conquis étoit 
retombé sous la domination des Sarrasins. Nous avons 
dit que les Sarrasins ou Maures d'Espagne avoient 
secoué le joug du calife ; ils s etoient fait un calife ou 

20\ 
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roi particulier, dont la résidence étoit à Cordoûe, 
et qui étoit la plus grande puissance de l'Espagne ; le 
reste de cette contrée étoit partagé entre divers petits 
souverains, que le roi de Cordoue. cherchoit à sou- 
mettre; il avoit de plus à combattre le roi de Galice, 
Alphonse le Chaste, prince goth et chrétien, qui dé- 
fendoit avec courage et avec succès les restes de la 
Egin. Aimai, puissance des Goths en Espagne. Issem, roi de Cor- 
doue , s'étoit fait encore d'autres ennemis en voulant, 
selon l'usage barbare de quelques Orientaux, faire 
périr ses deux frères Zulema et Abdalla , lorsqu'il eut 
un fils pour lui succéder ; manière de se procurer la 
sûreté, qui a si souvent et si justement coûté le trône 
et la vie aux despotes d'Asie qui l'ont voulu employer. 
Les deux frères , échappés à la cruauté d'Issem , s'é- 
toient sauvés en Afrique. Abdalla reparut en Espagne 
après la mort d'Issem, s'y fit un parti, et donna beau- 
coup d'embarras au jeune Abulas son neveu , fils d'Is- 
sem. Ce désordre des affaires d'Espagne enhardit un 
aventurier, nommé Zatus, simple particulier parmi 
les Sarrasins selon les uns , émir ou prince selon les 
autres, à tenter fortune; il s'empara de Barcelone, 
et quand il l'eut prise , il trouva le fardeau dont il 
s'étoit chargé trop pesant pour lui; il ne songea plus 
qu'à en acheter la protection de quelque grande puis- 
sance qui pût faire prévaloir son parti. Ce fut à Char- 
lemagne qu'il remit cette place , dont il ne se réserva 
que le gouvernement. Il vint lui rendre hommage à 
Aix-la-Chapelle , et Charlemagne envoya le roi d'A- 
quitaine son fils faire la guerre en Espagne pour les 
g 0I< intérêts de ce Zatus. Louis fit d'abord le siège d'iler- 
da ou Lérida, place alors peu fortifiée, et qui, dans 
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nos temps modernes (0, a été lecueil du comte d'Haï - 
court et du grand Cpndé. Louis prit Lérida , et leva 
le siège d'Osca , léger affront dont il se vengea cruel- 
lement par le ravage des campagnes voisines. On s'a- 
percevoit cependant d'une grande différence entre la 
manière dont Charlemagne faisoit la guerre, et celle 
dont la faisoit Louis, dit le Débonnaire; ce n'étoit plus VitLuJwie. 
cette impétuosité foudroyante à laquelle rien ne pou- F 
voit résister, ce jietoient plus ces trois armées qui 
fondoient à la fois sur un même pays. par trois en- 
droits différens; e'étoitune irrésolution dans les con- 
seils, et une lenteur dans l'exécution,' dont il falloit 
bien que le succès se ressentît; c'étoient des sièges 
témérairement entrepris , foiblement suivis , honteu- 
sement levés. Zatus, qui avoit compté sur un appui 
plus solide, abandonna les Français, fit sa paix avec 
Abulas, et lui remit Barcelone, dont il fallut faire le 
siège , qui fut sans succès ; car c'étoit toujours le roi 
d'Aquitaine qui commandoit, le roi d'Aquitaine, plus 
moine que roi et que général , aussi indifférent sur 
la gloire militaire et sur la grandeur royale, qu'exact 
et zélé sur les pratiques de dévotion- 

La France ne fit que changer d'alliés en Espagne ; 
ceux qu'elle y acquit pouvoient la dédommager de la 
défection de Zatus, qui d'ailleurs s'étant remis im- 
prudemment entre les mains du roi d'Aquitaine , 
qu'il vouloit tromper de nouveau, fut retenu prison-* 
nier. Abdalla, hors d'état de résister à la puissance d'A- 
bulas son neveu, vint à Aix-la-Chapelle implorer la 
protection de Charlemagne. D'un autre côté, Alphonse 

(')En 1646 et en i6$j. 
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envoyoit au même Charlemagne des ambassadeurs et 
des présens, et Fappeloit aussi à son secours; pour 
l'exciter, il lui faisoit part de tous ses succès : il avoit 
pris et pillé Lisbonne; il envoya au monarque fran- 
çais sa part du butin, comme si les Français avoient 
eu part à la victoire ; il ne cessoit de l'exhorter à 
suivre le plan que nous avons tracé plus haut (0; il 
vouloit que Charlemagne prît plus de part aux affaires 
de l'Espagne ; il vouloit que ce grand prince entre- 
prît d'y rétablir la monarchie chrétienne, d'en chasser 
entièrement les Maures, et de s'en faire le souverain ; 
il offroit de lui faire hommage de son royaume de 
802. Galice ; il se nommoit déjà d'avance son homme et son 
vassal. Charlemagne ne fit pas peut-être à cette propo- 
sition autant d'attention qu'elle en méritoit : entraîné 
par les affaires de la Germanie , auxquelles il s'obsti- 
noit à donner la préférence, il se contenta de faire 
entretenir foiblement la guerre en Espagne par le 
foible roi d'Aquitaine, qui n'y eut point de suc- 
cès, et il continua d'opprimer la Saxe. C'étoit pré- 
férer à la plus riche contrée de l'Europe un désert 
mille fois dévasté : il faut l'avouer , Charlemagne ne 
mit pas même de politique dans le choix de ses con- 
quêtes; il sembloit que l'échec de Roncevaux l'eût 
dégoûté pour jamais des conquêtes d'Espagne ; c'é- 
toit donner à cet échec trop d'importance, et justifier 
celle qu affectoient d'y mettre les Espagnols. 

On fut plus heureux dans les îles que dans le con- 
tinent de l'Espagne : les Sarrasins étoient alors , 
comme les Danois, une puissance maritime; ils étoient 

10 Voir ci-dessus dans le chapitro 4. 



1 



\ 



Digitized by 



LIVRE I, CHAP. 7. 4°; 

le fléau de la Méditerranée , comme les Danois de l'O- 
céan ; des pirates maures s'étoient emparés des îles 
Baléares, ou îles Majorque et Minorque, d où. . Is pou- 
voient infester les provinces méridionales de la France, 
la partie de l'Espagne qui appartenoit encore aux 
Français, et toutes les cotes de l'Italie ; les insulaires, 
maltraités par ces pirates, implorèrent la protection 
de Charlemagne, * l'obtinrent; les Maures furent 790- 
chassés des Baléares, et ces îles furent ajoutées à l'Em- 
pire français. 

Tous les foibles, tous les opprimés, tous les mal- 
heureux avoient recours à la puissance bienfaisante 
de Charlemagne. S'il étoit la terreur du monde par 
ses exploits, il en étoit l'espérance par ses vertus, et 
l'amour par ses bienfaits. 

Il faut publier à la gloire des souverains, qu'on vit 
alors régner une amitié sincère et personnelle entre 
les deux plus illustres monarques , entre les deux 
héros, l'un de l'Orient, l'autre de l'Occident. Charle- 
magne et le calife Aaron Rachid (0 étoient bien plus 
unis par l'heureuse conformité de leurs grandes ames, 
et par le respect qu'ils avoient pour le caractère l'un 
de l'autre, que par les intérêts politiques. Aaron Ra- 
chid qu'on appeloit en France le Charlemagne de la 
Perse, et Charlemagne qu'on appeloit en Perse le Ra- 
chid de la France, étoient à la vérité placés aux deux 
extrémités opposées de l'Empire grec; et ils auroient 
pu le presser, chacun de leur côté, s'ils avoient voulu 
s'agrandir à ses dépens : il est difficile de croire qu'ils 
aient été absolument sans vues et sans projets à cet 

' !» Ou Haroun Rashid ou Al Rashid. 
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égard, mais ces projets en sont toujours restés à la 
simple spéculation, sans passer jusqu'à l'exécution. 
Ces deux princes, qui ne se virent jamais, a voient 
conçu l'un pour l'autre, sur leur réputation, une in- 
clination naturelle, bien supérieure aux liaisons inté- 
802. ressées de la politique; ils chercboient à se complaire, 
à se prévenir dans les moindres choses; les présens 
qu'ils se faisoient l'un à l'autre éloient toujours, par 
le choix, par le moment, par les circonstances, une 
marque d'estime et un témoignage d'amitié. Àaron sut 
que Charlemagne désiroit d'avoir un éléphant, cet 
animal étoit alors un grand objet de curiosité en 
France, Aaron s'empressa de lui envoyer le seul qu'il 
eût pour le moment. On croit que c'est le premier 
éléphant qui ait paru en France. Par le soin que les 
historiens ont pris de nous conserver son nom ( Abu- 
labaz ) , et de marquer l'année de son arrivée en 
France ( 80 1 ) , et celle de sa mort ( 8 1 o ) , on voit que 
cet animal fut fort considéré en Europe. 

Eginard et les auteurs des annales de Metz et de 
celles de Moissac, ont pris plaisir à décrire quelques- 
uns des présens d'Aaron ; et il ne sera peut-être pas 
hors de propos de les décrire d'après eux, pour donner 
une idée de l'état où étoient alors les arts en Perse, et 
même en France où on admiroit ces présens. On 
vante surtout une tente du lin le plus fin, et d'une 
grande variété de couleurs , élevée à tel point, qu'un 
trait lancé par le bras le plus vigoureux n'en pouvoit 
atteindre le sommet. On peut juger en effet de cette 
élévation par l'étendue intérieure de la tente, qui con- 
tenoit autant d'appartentens que le plus vaste palais. 

On admiroit encore une horloge d'eau, dont l'arti- 
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fîce a tant été imité depuis sous toutes les formes, 
qu'il ne paroi troit plus aujourd'hui qu'une puérilité. 
Douze portes représentoient les douze heures; quand 
l'heure sonnoit, une des portes s'ouvroit, et il en sor- 
toit un nombre réglé de petites boules, qui, tom- 
bant dans des temps pareillement réglés sur un bassin 
d'airain, marquoient l'heure par le bruit qu'elles fai- 

. 7, . «jiM Hi&t. de I Ac. 

soient en tombant. Ainsi lœil jugeoit de 1 heure par roy desIn$c . 
le nombre des portes ouvertes, et l'oreille par le nom- et Bel. Let. t. 
bre des boules tombantes. A la douzième heure, douze 9 » P- '9° » 
petits cavaliers, sortant chacun par une porte, les re- Poèt.Saxon. 
fermoient toutes , en faisant le tour du cadran. L, 4. 

. A Châteaudun, dans l'abbaye û> la Madeleine, 
dont on attribue le rétablissement à Charlemagne, on 
conserve un verre, de neuf pouces de haut, et de cinq 
de diamètre, à corapartimens d email, séparés par 
des filets d'or; on voit autour de ce verre d'anciens 
caractères arabes, que les uns ont rendus par ces 
mots : Majestas perpétua, vita longœva ac sana, for- 
tuna ascendens, tempus adjuvans , imper ium perfec- 
tum; et d'autres par ceux-ci, qui expriment de même 
des vœux pour le bonheur et pour la gloire d'un 
prince (apparemment de celui à qui le verre avoit 
été envoyé) : Bona vita,felix regnum, œterna ma- 
jestas, summa gloria. Ce verre, depuis un temps 
immémorial, porte le nom de verre de Charlemagne. 
C'est, dit-on, un des présens envoyés à ce prince par 
Aaron Rachid. 

Nous allons parler d'un présent beaucoup plus 
considérable, que le même Rachid fit à Charlemagne, 
si l'on en croit les historiens ; mais nous avouons que 
leur récit sur ce point nous paroît sujet à interpréta- 
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tion et à restriction. Jérusalem et les lieux saints 
étaient sous la puissance d'Aaron. Le patriarche de 
Jérusalem, connoissant les sentimens de ce calife 
pour Charlemagne , envoya en France un de ses 
moines implorer la protection de ce grand prince pour 
les églises d'Orient, nommément pour les chrétiens 
de la Palestine : le moine présenta au roi un morceau 
de la vraie croix ; le roi montra , par des présens 
magnifiques, le prix qu'il attachoit au monument 
sacré qu'on lui apportoit. Les historiens ne disent 
pas plus positivement quel étoit l'objet de cette am- 
bassade , qui attestait la gloire de Charlemagne autant 
qu'elle flattait sa piété; un prêtre , nommé Zacharie, 
accompagna au retour le député du patriarche jusqu'à 
Jérusalem , pour voir par ses propres yeux ce qu'il 
seroit possible de faire en faveur des chrétiens de ce 
pays ! aussitôt que le calife fut instruit de l'intérêt 
que Charlemagne y prenoit , il n'attendit pas que ce 
prince lui demandât ce qu'il désiroit ; il se fit un plaisir 
délicat, disent les historiens, de prévenir ses prières 
et de surpasser ses espérances. Il dut les surpasser en 
eiFet, et il surpassa certainement l'attente des nations, 
s'il est vrai qu'il alla jusqu'à céder au roi en toute 
souveraineté Jérusalem et les lieux saints , ne s'y ré- 
servant que le titre de son lieutenant (0. Tel est le 
récit des historiens, il nous paroît susceptible de mo- 
dification. Des souverains ne cèdent point ainsi leurs 
Etats à d'autres souverains sans intérêt et sans motif. 
Nous ne voyons d'ailleurs , ni dans l'histoire de Char- 

'<*) De pareils lieutenans n'ont des chefs qu'en idée. 

Corneille. 
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lemagne , ni dans celle de ses successeurs , aucun exer- 
cice, aucune trace de cette propriété. Nous concevons 
donc que ce n'étoit qu'une propriété honorifique, et qui 
n'avoit rien de réel. Nous concevons qu Aaron Rachid 
aura dit à Charlemagne : « La religion vous fait atta- 
« cher à cette portion de mes Etats un prix qui ne 
« peut être le même pour moi. Regardez- vous donc 
« comme le souverain de Jérusalem en tout ce qui 
« concerne les monumens de votre foi. Ordonnez de 
« tout ce qui intéresse les chrétiens ; ne me considérez 
« à cet égard que comme votre lieutenant et l'exécu- 
« teur de vos ordres ». En conséquence, Zacharie, à 
son retour , accompagné d'ambassadeurs persans , 
apporta au roi les clefs du saint sépulcre et du cal- 
vaire, avec l'étendard de la ville de Jérusalem , et de 
magnifiques présens. Aaron Rachid, outre qu'il aimoit 
Charlemagne sur la foi de la renommée , n'estimoit 
que lui parmi tous les souverains de la terre , qu'il 
traitoit tous avec beaucoup de hauteur. Illustre 
comme Charlemagne par la gloire des conquêtes ( on 
parloit ainsi alors ) , il avoit gagné en personne huit 
grandes batailles contre ses divers ennemis; il avoit 
étendu son empire dans les trois parties du monde , 
depuis l'Espagne et l'Afrique jusqu'aux Indes; il avoit 
forcé l'Empire grec à lui payer tribut. 

Les rois n'entretenoient point alors , comme au-, 
jourd'hui, des ambassadeurs ordinaires dans les Cours 
étrangères ; toutes leurs ambassades étoient extraor- 
dinaires, et envoyées pour le besoin du moment, 
lorsqu'il s'agissoit de quelque négociation et de quelque 
objet particulier de politique. Par un effet ou de la 
politique ou du hasard, il y avoit auprès de Charle- 
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niagne, dans le temps dont il s'agit, un ministre de 
l'Empire grec (c'étoit un des plus grands seigneurs 
de la Cour d'Irène), qui eut le désagrément de voir 
quelle différence Aaron mettoit entre Charlemagne et 
sa souveraine, entre l'Empire français et l'Empire 
grec. . 

Cette cession vraie ou fausse de la Terre Sainte, 
feite à Charlemagne par Aaron Raohid, jointe aux 
divers voyages de Charlemagne à Rome , et à l'éclat 
que ces voyages avoient eus , est ce qui a fait imaginer 
dans la suite que non-seulement Charlemagne avoit 
fait le voyage de la Terre Sainte , mais encore qu'il 
en avoit, fait la conquête sur les Sarrasins ; fable qui 
pourroit bien elle-même n'avoir été bâtie que sur une 
autre fable (la cession des lieux saints), mais qui n'en 
a pas moins été long-temps accréditée, et qui, même 
dans le seizième siècle, a encore été consacrée par le 
poème de l'Arioste. 

Ainsi les grands souverains recherchoient l'amitié 
de Charlemagne , et les petits sa protection ; le roi 
d'Ecosse et d'Irlande aimoit à se dire son vassal, aussi 
bien que le roi de Galice. Tous les petits rois de Fhep- 
tarchie imploroient son secours les uns contre les 
autres. Alred , roi de Northumberland , l'appeloit son 
seigneur (0, et faisoit intercéder pour lui auprès de 
Charlemagne l'archevêque de Mayence Lulle. Il ré- 
tablit sur le trône Eadulfe, autre roi du Northumber- 
land. Un des plus grands rois de l'Angleterre , et qui 
devoit un jour en être le seul roi , Egbert, chassé 
pour un temps de son pays par la persécution, trouva 

(') Ad Donùnum nostrum gloriosissimum regem Carolunu 
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un asile dans sa Cour, et apprenant de lui à réunir 
des Etats , y médita et y mûrit le grand projet de 
l'extinction de Fheptarchie ; il accompagna Charle- 
magne au voyage de Rome, dont l'objet et les effets 
vont être la matière du livre suivant. Lorsqu'il partit 
pour réunir l'Angleterre sous ses lois, Charlemagne, 
en l'embrassant , lui fit présent de son épée : « Elle a 
« vaincu mes ennemis , dit-il, j'espère qu'elle aura la 
« même vertu contre les vôtres. Elle n'est plus dans la VitaAlfruii 
« même main , répondit Egbert , mais votre disciple Re &* Sa *?~ 

*i i-it 1 « « 1 «wm. Le pt?f«* 

« tachera de suivre les leçons et les exemples d un tel Daniel àlau- 
« maître ». née 802. 

La rivale d'Egbert , la reine Edburge , que les interEpist. 
Anglais occidentaux abandonnèrent pour se donner s Bon,f - n - 
à lui , et qui avoit mérité ce sort par ses vices et par ' J °* 
ses crimes, trouva aussi un asile à la Cour de Charle- 
magne. Cette femme , qui avoit empoisonné son mari 
en voulant empoisonner un de ses amans qu'elle 
craignoit , ou dont elle avoit â se plaindre , disoit un 
jour à Charlemagne , que le plus grand objet de son 
ambition seroit d'être reine de France. « Eh bien ! 
« dit Charlemagne, tournant la chose en plaisanterie, 
« je suis veuf, et mon fils aîné n'est pas marié, qui 
« voulez-vous épouser de nous deux ? Le plus jeune , 
« dit Edburge. Ah ! répliqua Charlemagne, si vous 
« m'aviez choisi, je vous aurois donné mon fils ; mais 
« puisque vous me l'avez préféré , vous n'aurez ni lui 
« ni moi ». Il lui donna une abbaye, qu'elle quitta 
pour s'enfuir avec un nouvel amant ; elle finit par aller 
mourir à Pavie, dans la misère. 

Les historiens parlent d'une alliance indissoluble, Buchanau, 

1 , Hist. Scou 

conclue entre la France et l'Ecosse en 790 , et renou- j eau 
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d'Ecoss. velée en 809 ; et d'un secours de quatre mille hommes, 
Polyd. Vir- env0 y^ p ar Charlemaene au roi Achaïe ou Archaïe 

«île, Histoire / r _ u . ' . 

Angl. L. 4. (jéchaïus) y que les Ecossais comptent pour le soixante- 
troisièmé dans la liste fabuleuse de leurs rois. 
Eginard. Ils parlent aussi des soins que se donna Charle- 
Baronius. ma gne, et des missionnaires qu'il envoya pour établir 
la foi en Suède, de concert avec Biorn, roi de cette 
contrée. 
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